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PREMlf:RE PARTIE 


CHAPITRE PREMIER, 


A rorîenl de Ia France centrale, entre le Rliôrie, la Saune 
et les munlapneR du Jura, des |K»rles de Geneve à celles de 
Lyon, s'étend un délii.ieux pays, fertile en bl« s, riche en |'4- 
tura{;es, en tins, arrusé par cent rivières oh ruisseaux tom- 
bant des cascades, dans Icaiiiels fuisoniiont des truites e»Ü> 
mécs des pHirinets, coupe de tallees profundes recelaot des 
mines d aiphaiie, d'arduisc» et de pierres liiliographiqitc-i, 
ombragé de bois et de forêts, liêrisse de n»cber>, le» uns 
stériles, les autres rccoiidi » par la main de rbonnne qui a 
porté sur les plates-formes, sur les ?atllie>, sur les cornidies 
naturelles, la terre où il a plante de la vigne. 

C'est la contrée qui s’appelle aujourd’hui le département 
de l'Ain, formé <le la Dresse, dont linéiques pai tics sont 
splendides, de la lKiml»es malsaine, enliovree par les étangs, 
du Vairuiney, Colonie pénitcntiain- des Romains, et duBiigey, 
pitloresqiie a IVgal de la Suisse, qu'il conlliie par un point. 

Toutes les dominations subies par la Franct depuis vmgt 
siècles ont laissé leurs vestiges dans ce curieux pays : l’eii' 
ceinte des camps romains nW pas encore cffaccc sous les 


sillons de la ebarrtic; les tmnuli, que l’oii appelle ici des 
povj)c.s,‘on><‘ris par la {lioche des cultivateurs ou dos pion> 
niti s, laissent vinr les grandes sépultures des guerriers gallrw 
romains et frank»; izimorc élève les cidoniics d'un temple 
diidic à une divinité inenmme, qui ont brave jusqu'ici les mu- 
tilations du temps et desboniiiies; Iteaucoup de villages gar- 
dent enri»re leurs noms latins sous l’alkTatioii du patois et 
dit frnnrais; les AralH's y ont des descendants dont le type 
ungiui l SC reconnaît malgré un mélange inévitable entre les 
rai-es; le christianisme y a semesns grandes chartreuses, ses 
ctotlrcs ciMptels, ses basiliques ouvrag»'es ; la féodalité a planté 
sur toute» les crêtes, sur bs Oancs de biutes les montagnes 
dominant une route ou un cours d’vâu, ses cluUcaux de plai- 
sance et ses citadelles. 

Les guerres de seigneur A seigneur, de suzerain à cotninuno, 
ont ruine quelques-uns de ces ch&teaiix ; les roi» et les mi- 
nistres i[ui ont (ondé runilé nationale de la France en ont rasé 
un grand nombre et dispersé leurs débris sur les rochers qui 
leur servaient de bisc ; l'industrie, la souveraine actuelle de 
la France, intronise aujourd'hui ses inctiers, scs marteMix, 
dans ceux que les révoluUoiis précédentes ont respectés. Otte 
dcriiim coii(|uéte se fait sans effusion de sang, met la travail 
et l’aisance à U place de la misère. De ces demeures il en est 
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qui gardent leurs éléganlcs tourelles, leurs I>caus perrons, 
leurs escaliers de marbre, leurs iialustres, leurs rampes de 
Û.T ouvragé; mais elles n'unt plus de créneaux, de màchicoults 
inutikft, et leurs fossés assécl^ sont devenus des jardins. 

Verî. la pointe où ji'anétaitiil, au teiiième siecle, les pos- 
sessions espagnoles en FrancliO'Coiiité, deux longues et hautes 
lignes de ruchers à pic encadrent la rivière d’Ain, coulant à 
travers une dépression du roclier qu’elle a lentcmt-nt fa^'oimec 
et apprufondie. 

Le pic le plus abrupt de la rive droite, isolé de tous côlês 
rar d^s precipkcea, est courouiMi par une immen>e plate- 
forme, sur laquellp on a vu pendant plusieurs siècles se dres- 
ser une formtdâble ciUdcUe, i]ue ton appelait le ihàicau 
d’Holypheme. Il n'en re>te plus i|ue des ruines ûpnrpdlêci snr 
la moiiUgnc, dans les ravins, et, au |K>int culmmaut, la civi- 
lisation inuilernc a piaiite son dru(M;a(i, le signe de sa con- 
quête, un télégraphe acneti, qui luomèmo va devenir inutile 
par i'élabli!>séuiciu d'une ligne ékctrique (Luis la vallée. 

Li^ rocln T, ou, cooiiae l’appellent Us (laysans des ciiviiims 
le moinrd d'Uolyphemo est un lieu maudit à 1 égal de ces 
habitations auxquelles la tradition ratladie le meurtre de 
nombreux voyageurs, ou qui ont servi de re|Kiire à des banJils 
à toutes les trpoques où i'autonté a été impuissante. 

Sur U rive opi>o«ée, eu face des niiues, dans un endroit où 
le ruchiT laisse une L«rge entre sa ba^e cl la riviert', s'élè- 
vent trois piu'rea.4MlèS et Urgea, posées Yerlicalcniml, iiu- 
mobilcs sur leur baie» trois petiU uionunu'iits, trois mono- 
lilhi s niystéi'ieux. pùiitéi par des mains inconnues. Ils no {ku- 
tent puml da dil#, «t tto passeiaieni aiiémcnt pour des 
dolmens d« l'éwiÿt* dmidique. 

Mais ils b’ cbUv bautB aultqnilü; ils u’appai tiemicnt 
ni aux GaoliiiS. >î Rumains, m auv Ar.ibes, ils sont de la 
décadence ^ H féndalitci >ls ont été élevés en I’i37, et nue 
legen.Ie OMorcrSM tloBS )o |>ays, depuis trois sièclus, nous 
a Bppns qnalB tiuistivs cvcneiueats ont donne lieu à leur 
éneuon. 

Les habilanU de la contrée nomment iruliflci'einmnt ci-s 
pierres Us Inns filUs et les trots dosnes d lltt/yphtme. 
notre leiii|is de grandi-s coui|Ucles ïnteUectu« Ik», ou la M'irinre 
étend son doiuamv, où les découvertes se succèdent uv<c 
rapidité, la luimére rayonne (>cu sur les caiiqiagnes, et 
l'un trouve sur le cours superiiur de l'Aiii des bi>uMne.'> (pd 
aUii meut avoir vu les trot*» iillt-s d'iblyptume (|uiiUr leurs 
tombes et, s’élevant de U unie des pierre» qui portent leur 
nom, se promener sur les rochers voisins et à travers les 
ruines de leur château , cnvi;loi>pce» de Joug.- voiles hiauc». 

Üiiraiil de longs si«lcs ces deux piovmces île llre^sc et de 
Bugey ne surent jauiais bien à (|ui elles ap|iaiteiinu'iil, tant 
leurs' maîtres cbangeuieut avec rapidité. Kian^-aoi*» mois 
L oüiaire, remues a ce qu'on appela le n»>aiime d'Arles sous 
Boxon, annexées à la Bourgogne tram^jurane miu» Hugues, 
elles passèrent à l’empire d'ÀlJemagnc sous Onirad. Mai» sous 
le rcgiic de l’empereur Hum Hl, ics seigiieiirs qui tenaient 
de lui, à titre de gouveniement, tes villes, les châteaux, les 
liefà, les domaines, »'en deJarerenl proprietaire- et iojve- 
rains. Cesl l’histoire do la ùrtjdahte, paitout la même, tiior- 
cclant le pays et pesant sur les |K>pulatiuns. 

Halls la Hresse, la puissante muiHUi de Coligny prit Li partie 
qu'on appelle le Heveniuml; les sucs de Viltars et k» »ires de 
bcaugé séii)(>arercnt du reste do la piovmcv et, en même 
temi>s, de la Doiubos et du Frauc-LyoniiAH. Los euiprreurs 
d’Allemagne eun^crvèroiit mieux leur aulotilc dans le,Bug«‘y. 
Toutefois les évéijues et l:s abbes airaelieront |m'U a |h;u 
quelques plume» de l'aigle impériale et h‘a<l)ugêr«dil Brlh-y, 
Nanlua, Ambronay et Saint- Hambcrt, dont d» eurent rii.ibi- 
ieté d'agrandir succ4xv$ivemenl (es dépendances. 

L’empereur d Allemagne donna le Biigi^y, en H 37, ù 
Aîné U, comte de Savoie et nianjuià de Sas*:, l'a Muresseur 
de celui-ci. Ame IV, I mfeodu à Loui^, nm neveu, .-eigueur 
de Vaud, en 1303. Le lils de biUis, n’ay.tnt d'enfaiji-, le 
laissa à fa nioce; celle-ci, stérile apre- îiois mariagi s, le ven- 
dit, eu l3aV, à Ame Y, comte do l^voio* 

Amsi la petite province de Bugey avait vu régner en deux 
siècles cinq dyiuislies et d lut étau, ou eu conviendra, a.->ex 
diflicilede s'attacher à des semveraiiis qui p.isfaieiit avec tant 
de rapidité, U doniuueiit ou la vendaient ?aiis même en coii- 
sultèr ks habitants. 

UepuiH celte vente faite â Aniè, le Bugi y et le Vairomev, 
qui y est enclavé, resteu nt a la maison de Savoie jusqu a 
l'cpoque où se itas;renl les (’Vénemr-nls <]ue non» ailvns ra- 
coiiicT, c'est-â-dirc ju»qu'en 1333. Mais durant cette période 
de près de deux siècles, la fécolalitc nltaquee de toutes paris, 
et par les rois et (>ar le» communes, avait reyii de ru ics 


aUeinIcs, cl les comtes de Savo«, prolitant de sa faibiesst^, 
avaient traversé la rivière d'Ain et étendu leur suzeraineté 
sur une grande partie de la Bresse. 

Placé à t'exti'émib’ snporicur des deux provinces de Bresse 
et de Bugey, le château il Holyphornc louchait aux fmsses- 
sioiis csp ignoîc»; niais, [uir une anomalie qui n'était pas rare 
à cette t'puqiie, il relevait du rot de France, ;i qui son pos- 
sesseur devait foi et homniagi!. Toutefois, i(?s seigneurs d'Ho* 
Ivplicrnc, quand ils ne tenaient pas d'autres terres du mi, 
s'abstenaient vol mtiers de cet hommage, persuadé» que leur 
fictif suzerain , ne i^juvaiU passer ni sur les terres espa- 
gnoles, ni sur le» tenes bressannes, ne viendrait (kis Us y 
contrai ndro. 

lu cliemin parlant de la rivière avait été taillé sur la berge 
de l’un des ravins dont la citadelle était environnée, ser[tcn- 
lail sur le fianc de la coHine, arrivait en face de la |iorlc du 
eliâleau, puis se pruli>ngeait et allait atteindre sur le large 
plateau de la haute Bresse Ja route de Treirorl cl de Meühm- 
nas. On arrivait donc en face de rentrée du cbàlean d’HuI^- 
pht-rne t^ar deux ciités, et si un avait à v pénétrer, on s’arre- 
tiit sur une place assez vaste ouverte a la jonction des deux 
chemins. 

(*our communiquer de la route au manoir féodal un av.xit 
jele Mir l'alùmc un pont de pierre tres-hardi, rcjiosaiil des* 
deux cillés sur le roi% et coupé lui-iuéme, près de la |»orle, 
p.ir un p^ml-lev:» eui’adré dans une muradie itifranchissakic. 
Grâce aux ravins iinmvn-esqui entouraient son chùU-au, quand 
it avait fait kver le |mnii, le seigneur d’Üolyphemu pouvait sc 
croiro Inviiuiblè Mir son roclur. 

^iir latuHled'ciilréo de forme ogivale, seule ouverture pra- 
tiquée dan» la iiiuiiiilk qui servait de rtm|tarl du cùléde la 
routu, et faisant un angle milraiit, était sculpte un blason 
d'or, au clicvion de »ahic. ayant twiir cimier un dragon d'or 
clarine d'arguit, pour sup|tJrls deux anges au naturel, p iuv 
devin: ; 

UM.i.t, sv^s nuah:. 

r/étail là k blason de la maison do l.uyricux, dont le clief 
CUit w.igneiir dHohpIieme. La devi.sJ, qui avait élu ima- 
ginée sans d«iule pour quelque dame de celle famille, n’clail 
}«t«, depuis longtemps, en haniioiiie avec le c^iraclére de» 
l.iiyrieiix. 

hor la plate-forme dn rocher ü llolypherne s’élevait une 
tour foriuid.ibii*, âhiqnrlie la chronique donne d«‘s dimcn»i«nis 
<;vi;!uiiimiil evageri'^-; dus sentmdles y veitlaient nuit et 
jour, c«‘ «)ui ir>’iiip(.VItnit |mis d'autres g.inic» de se tenir coii- 
»(.iinment sur k s laigcs rnuradlc». It droite et à gauche de la 
[Hirtc, regardant aiii»i tout à la fois le chennn t-irtiicnx qui 
montait ou iKii d de I Ain et celui qui venait du plateau, cl 
jiouvant SC mettre à couvert dan» deux tourelles eievees sur 
ces murs. 

La va«-le tour couronnant le rocher avait clé longtemps le 
seul édifice qui .vbntàlù Li fuis le singneiir du lieu et la gar- 
nison; mais l'un des Lny lieux avait voulu »é|iarcr sa famille 
de »es archers, et il avait construit une fort lielle habitati m a 
i|uclque distance de lu t<mr. La ra«;<ide prinriple de ce châ- 
teau, iKrcee d un |arrtvn condmsant an grand ocaLer et ter- 
iniiiuc a l un de ses angles par une ( ha|ielle alten.mt à l'édr* 
lice, s'étendait sur une magnifique terrasse plantée d'arhres, 
dont les mur» à hauteur d'anpoi reposaient sur les rochers 
qui Miiqik'inkaient la nv ierc d'Aiu. 

A Fatii'i de leur» fuite» iiiuiailies et de» précipices (|ui en- 
touraient leur dirinebi'e, ks seigneurs d’Hoiypiierne exage- 
raiciil, dan» rinterél de Icui-s pLnsirs et de leur fortune, 
toutes les tyranme» de rqKH|ue f< <»dale. Le meurtre, le nil- 
bge, le viol èlaieiit p.issés dan» leurs hahiludcs, et quand ds 
de^cendairpl de leur nid de vautour, rhaciiti s’enfuyait ou ?o 
cachait pour cclia|q>cr à cet ouragan (piî dclriiisait'lont. 

l^s tH'igncurs vuisiiis sViaieiit pi usicurs fuis ligné» contre 
eux; mm» k^s troupes d'Holyphmic, (‘miqvosécs toujours (le 
soldat'J d'elite, d'hommes dcicrmmoî', arrivaient à rinipno 
vi»te, reculaient rarvinetU devant les entreprises les plus pé- 
rilleuses et ne rcvmaient jamai» sans butin. .Asfaiili de 
plandes, un roi de Franct; fil des remontrances à t’uit,des»irtnt 
d llolyplumc, uamarmi de l’alk-r assiéger en i»ersoniie sll 
ne ccssâil ses brigaiKkige»; mais le seigneur nqKmdil au roî 
qu'il ne redoutait nas un siège, car <i toute l’herke du tvyanine 
(le France ne comblerait pu» les fossé» de son château. » bt 
cette insolence dtMueura sans pmiilion. 

Au niomint ou cuinmcuceiit les événements de celte his- 
lone, le p»f»e.‘S* nr de celle redoutable position était Georges 
de Lujneux, seigneur d Holyjdieme, vassal pour ce fiel du 
roi de France, M-.ifneor de Mtmlvcran, Cule, Frangin, la 
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Vélirre» cl, pour w flmitcrs domaines, vassil du «hic 
Idiarics de Savoie, «hmt d (Hait en iivi'im’ icm^w maître d1n*»U-l. 

Ce dernier titre était juircim-fit hunorifiijiie, <t Luyrieux, 
«‘lojgi:é de la rmir, c<rtitmi:«it dnn« ses donmims et aux alen- 
t«nin» les tradition» de 5cs ancélre-». Li ru«lc!i?r do son oirac» 
1ère, le déreglcnienl «le fcC» nueurs, la froide fénuitô f|u il 
montrait en toutes circonst ine- s, en avaient fait la t« riviirde 
la contn'c : il ii'elait lias un pay>an «jue son regard ne fil 
irenihler, pas une hmimc nohle/lihrc nu ktvc, «pu nVprou- 
vit une s/irtc «Je dcg<«iit en entendant p^•^nlnce^ son muii. 

Getjrges de laiynetix était d'mie haute taille, d’une grande 
intrépidité dans ils eomliats, calme et froid «Uns les conseil». 

Si l'occasum s’en lut prés*‘nU'e, s'il y eût irniivé «pu lqne ml»'- 
rèl, d eut du haut do i^a «nladtlle hravé le dur de Savoie et le 
roi de Kraiifc, scs siirerains; mai» il trouva i*lii» d’avantage à 
h s aeivir tons Icà deux leurs gu«*rr«'», à la tête d'une 
rompagmeiuimlin u<i% Meii diMriphneo et vaillante. Ileiireit- 
sentent pour lui, depuis «pi'il était «levonu lu « hef de la puis- 
sante iiiaiM n di* Luyrk'ux, te roi et te duc n'avaient pi^ eu 
lie eorUestaUon>, et ileorges avait pu, sans se hrouillrr avec 
r«ii ni avec ('autre, m«‘Urc son bras « l >es thiup«'s an 
du duc Charles dans ses cxi>édiliuns c«inln; Cenôve, VaiiJ et 
le Valais, et faire avec le roi une criiu|iagnc eu iWihc. 

la? temps que le sire d llolypluTiic pas.<iit à l’armée était 
le rucillenr pour U'S iHipuhilions «le s.e> uomhreux cl riclas 
domaines : h s Rn ssaiis « I les Rugjilrs, assez amoureux «le 
liataille, éta ent sans «huile tr«>» ii«‘r> «le la gloire et de U rc* 
nommée que leurs comjvilriol-.'s anpu rainil en {lavs cmiemis 
sous la hnimiere d<* Luyrù'ux; mai» il faut avom-r”, pour être 
juste, «pi'iis rcmliiiciit surtout «l«^ grandes acUuns «le gi.kesà 
la guene, lictircuse ou mm, qui t« naitCeorgcs eiuigim de s«..s 
icrivs et des leurs. 

Durant les jours de repos que lui faisait la p.iix. quand il 
ncguenrov.nt ni pmir le dur, ni pour le rui, «pi'd n’allaquait 
ni k» Vdlars, al»l^ lu-nliers des tjdigiiv^ ni les Monticvt l hs 
voisins, ni les Bf-aiigé, et «pi'il v«m;aii hi«ii laisser libre la 
rttuU? de Setsscl à Itelley, que dominait et «■oiniiundail son 
chAleau de Ciiie, il vivait «‘cqH-udant sur son roelier nmime il 
aurait fait dans nu c.Mnp. iMnsùairs fois par joir, les Uoui- 
l ettes j«-laicul leurs »i>ns aigus aux ccims dv> «leux rives, cl 
d tonaiî cou»tamui«'nt sts hominrs 1*11 halriiie par dcj c \ ct « 
«•irea et des revues. AU'«i av.ul-il une trim|)f agtiefric, «-om- 
ivosiki de soldats «pi’oii aurait pu apix-b r bandits, si la guerre 
u’avail pas le privdégi- «k tout nbauss<r. 

La chasse était cn«^«>re, dan-^ ees jours-lÀ , un d«’S gr.inds 
plaisirs «le ticorge»; il s'y livi-ait av«*r la même ar«leur «pi’il 
apportait à la guerre, parê«mrail avec une raiiidiU- singulière 
IcïV miitienscs tmis rnvirimnant son mamuret s'etendaut sur 
les collines des deux c«»les de la rivière, à la ]H>ursuitc des 
sangliers «pù ulsmtlaient alors «laits la contrée. 

ianl d’alwjienienls de scs graïules meules , tant d'Iiallalis 
ont retenti «lans ce» apres iiioiit'igni?», ii travers rt s collines 
«Mtipée» (le gorg«>» proloudc-s, que ic souvenir s'en e■^l |>erpt> 
tué. Oiicroil cnc«>reles enlen In* ibin.> une iimVd'or.ige,(pt.mi( 
les vents mugissent et agiu-iit les arhr«« gigaïUi^ques de» 
pentes, et on lencontrc encore des paysans •pu îoutiemicnt 
avtiir oui passer la «diasse d«i se gneiir* d’Ib lyphernc , «hirns 
aboyant, coi’S sonnant, dans ïes forêts voisines, coinino 
d’autres anirmenl avoir vu ses iniis filles se pnmicner dans 
les nuit» runlee» H rtaires, sur les deux longues lignci de 
r<Hdiersqiii encadrent la rivière. 

Ma's re» qnatn; pçrM>miag«*s ne sont pas f.vnfon.lus dans 
les récits de ta valb e. <U»j«!l «l'epouvanlc « l d‘hoiT«*ur, M jIv- 
phci'iic ineuaul sa rlias»«: ursl jamais entomin que dans le» 
imits so;uUrts où crbu«; la tcintwle; lus trois «laiius d lloly- 
nbeiiie iic sont a|»or«jihW que «tans les nuits splendides du te 
Uun pivs, fnivorise cli «que arum*, pendant cinq iiio;.s d'une 
a«liiiiraidu tein|éralure. 

I.e sire de tmyneux, à l'âge de trente ans, avait épouié 
en l.*U «icm 'iH'Ile Franc »i-e «le Muollum, lillc du «eignuur 
de Monlri’lier, lic'k peiiKuiiie, rilee parbmt cmnine un mo- 
dèle d«* dmicuur cl de vertu. ro»ses>cnr de vaste, domamus, 
quifaisai«-m du Im un de» pnmx's du H'igi-y, Ceorg«-«i ite-ir.iil 
un (ils «prt héritât de s«*n nom, rlc sus riHiose», du 3 1 puia- 
sanec; mai*, à scs prcmi<rc» coiirlu s, madame du Luyiiuiix 
tlonna le jour à une charmante Mlitehranc dmiUa naissance 
amena un«‘ leuqiètc. Trompe dans ?«» usj«;Tjncc3, lu sire 
d Ihdyplunne luimugiu ecllu sUipirle colcre qui se renouvelle 
l iiez lu- pauvres , « liet les ru he» d'anjourd Imi, mus ricti 
changer aux arrêts de larmlur»;. La pauvre i»cliU.*, ainsi mal 
re«aiu p.ir »»»« pure, fut n> iiimuc Huhburlc. 

L'aniicu Muvanh?, aux douleur» de la maUrnité vinrent se 
joindre les appréhension» que Lisait naitre le. caractère de 


(ieorgis; mai.» les craintes cl le» v«eux sont impuissants dans 
cc mv-têr«' «rime âme qui prend un Corps, et madame du 
Lnyrleux mit an monde une seconde ülle, brune aussi, des- 
liii 'C à «levenir le type V: plus pur de la btraulc et de la grâ»’€. 
(>Ue-ci reçut b* n-'ui «|. Loyw. 

La cuU-re «juu (îe««rges avait monlnV à la venue de l'hili- 
bcrlc: 5C chang«-a en (iir4Uir : dsuiiviait aux plu» viuU nies 
imprécali«iiis, injuriait D'un à «pii il nu croyait jmis, ut repro- 
chait an sort du vouloir faire di*paraürc lu’nom de- Luyneux 
un éteignant leur liguve inuvcidmc. Ju.-<piu-là tout' avait 
réussi à cet homme. L’e-pûrance d’avoir un til» était la seule 
qu’il n'eùt pas vu combler; au>BÎ étail-ellu devenue p-ir cela 
' inihnc plus ardente. 

Deux ans plus Uni, lu sire d’Ibdvphemc avait depuis quel- 
«pu*s mois quitté «on château, a la téle de è.i compagnie, 
gncrriiyant au service du dur de Savoie contre Genuve, lors- 
que M’remiiic ai*ci>u«‘h.x une troi-ù-me fois... La nature itom- 
liait encore Ir^ u-(turanc*‘S de Ueorgu.3 et hn donnait une Uroi- 
^k‘mu lUlu; unis «cHu-lù ét.iit hbmde cunimc sa mûre. 

La «'(*n>turintion su n jatulil au maii»ir, tant uti y redou- 
tait les cinp'irh-ments du umilre. Li malhcureu-e dame de 
Luyi'ienx avait tout ^craiiulre de rinjustico cl de larruaiilé 
«ruii lioimm' «pre jii»qu«;-là nun n’av,iil ariéle d.ins Tacciiin- 
plissctnuni de ses pr«tjuts et «pte l'oti savait i'a(>able du ne pas 
reculer de vant un cnmu pour « j>*aiscr une aiilru femme, dans 
l'es|v.ir d’avtiir mi(l!s. Il fallait envoyer un m< ssager à Georges 
|w»tir lui aiuionuer révéïiumeiil, et peraouiic u’éuil disireux 
du lui jK.rlcr la triste n«mvellc. 

^ l'aniii les f« nmurs du fhâluaii, il n*y en avait qu’iitiu qui 
ne tremblât pas devant lu siie d lb»!yphernc, qui o»dl lui in- 
• pr«*rluT, en riant, son inju-te c«>lùre «-murs si femme ;<'.'èlait 
Gertrude , «lu nuhiu* âge que Georges, jolie « na»re , toute 
«luvainêo à sa maUres-e, et gouv« niante dus enfants, qu’elle 
aimait et s«iigiiatt n.inmc s’ils eussent été les sit'ii». tlle con- 
' S4;ili.i H sa inaitn sse «b* choi.-ir pour inussagur lu m.ijordiune. 
Cuhi - i, g 'iivurnenr «hi rhàleaii, était un officier habile, 
âiiiu daimiicdu son sciguuur, dont il avait la coidiancc, 
Voyant li.ml. «arhant tout, (Kirlant peu, p.irtag«?aiit lus iieril» 
dus cxpédiiiuus lus piuit «langui cum» et ayant suul acquis le 
dmit du tout dire à Gi-orgus. Gui lioimnu Vêlait épris d’uue 
amitk' i('«|Mrlu(-u»c pour imidainu de Luvrieux qu'd vayajt 
souffrir, et il su chargea Sauv faire d'ub-ervalion, ut la 
mts-ii>n diltii'ilc d'apprendre â h)II chef une Iri^isiûnic dé- 
ception. 

la: mnj >rriomc p.vrtit. Il .watt )>eu de chemin à fane pour 
aller d'Ilolyplu me dans le Gciiuvois, cl atteignit liiciilut lu 
ramp du dîir. Il duniâmia où était le corps d’aruh*e «bail Luy- 
rieui fai-iil ii.u tie , l’apprit, cl mit pied à U rro. Quelque» 
ofïioer,. rmslr.iisirunl d«*s iqH*T.ntions militaires qui avaicnlcu 
i lieu et du culUs qui sc {iiuparaicnt; il jugea avec eux qu’une 
: «vlion imiH*rtanle .illail Rengager et se ri-.-olut à alkndru. 

' Ik-tix i«mi» .xpres lucumhâtfut livré, et le uiajf>idom<* choisit 
, SI bien son temps, qu’il arriva au nmment «>ù George», 
plein d'««rguell et de |oiu, rélubrait ]>.ir une fête i’avantigu 
; ipi'ii venait Ji* remporter sur runnumi avec ses Btigi.sU.s ut 
ses Biv*siiU'«. 

— ^tms ici, m.ijorilnme t s’écria Luyrieux en voyant son 
: oflhrnr; vous arrivez â propos, maiit vous étiez venu un 
I jour plu» tôt, rVùt du mieux rnuore : vous auriez pn.s part à 
: um* hnllanlu affaire. Nos s«»bials se sont bien battu.». 

I Kl il ajouta un i>arBsaiil la voix ; 

I — IN ont l'iib'vc une jvositioii contre KupitUe le duc de 
, Savoie Im-méiiu* avait échoué. 

— Sous un ch-f tel que voits, huis les coiuluils sont de* 
triouiplu-S. dit l’«*llkicr. 

— Kldttuur, «Jit ticorgts en smiriatil, plus fur Je» drron- 
»Uiure- dans lesquelle.» il obtriuvit un païuil su(TÙ« que du 
xiicru» in -même. 

Dut.*, rcganliiiit gai« iiH>nl le majordume, il reprit : 

I — Il y a du nouveau à U« ritadullu, po-ji* «juc vous soyez 
venu icif 

— U y a, monseigneur, répliqua l'officier, que lu dame 
d’H'ilyphuine, Tinlr»* malircs's:, ci-l accouchée hier, juste au 
* Dkunèut oti vous h.athu» b*s troupe» genevoise». 

I 11 mentiit du trois pairs, mais eut aitilku oratoire ii’éUtit 
) pa» inutile : il le savait et avait cnmplé sur stnieflcl. 

— Ll cette fois, j’ai un fil-? demamia Georges. « 

i — Mtmsoigneiir, n*p *mlil le niajonbnne, Li victoire est 
; femme, dît a voulu être edebrue parla iu«s.siîi«'e d'une 
fille. 

! — .Niions, dit G«wgts en soupirant, qu’dle soit la Lien- 

1 venue; elle mu rappelltia un de mes plus beaux fait» d'armes* 
[ L’enfant qui voyait lu jour dans ces circ«mslanct» fut nom- 
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mée Hnguettc. Son ^lèrc, que pcrüonne ne detrump», crut 
toujours que retic dernière fille était née au moment où il 
cnlcrait les p<Jsitions de l'ennemi et, kTâce au pleut mensonge 
de rnflicicr, il s’attacha plus particuriérenient à elle. 

I.a dame de laiyricut ne- jouit ]ias U»ngicm(rs du Inuihcur 
inospérc de voir rime de ses Hiles aimee et caresstt: {lar i^nn 
mari : elle mourut jeune, et sa maladie fut si mystérieuse, sa 
mort si rapide, qu'un les allrihua à un crime. Tuulcfuis lu 
Térilé ne fut Jamais connue; la Dnnillc de Meritliun ne jugea 
pas à propos de faire une empiète injurieuse pour 
difficile toujours, et qui eût été sans doute inutile. 'Tant 
d'autres méfaits chargent la mémoire du seigneur d'H'.ly* 
pherne, 'qu'il ne faut pas luialtrihuerun acte dont les preuves 
n'eiistcnt nas. Cependant l'opinton publique se prononça 
contre lui. il rechercha successivement plusieurs jeunes Hiles 
des seigneurs voisins, mais pendant longtemps il ne trouva 
ntts une famille qui consentit à lui donner une de scs en« 
nmls. 

Celte réprobation que ne purent conjurer ni scs grandes 
richesses, ni sa bravoure incontestée, ni sa haule pi«ition, 
contribua encore à aigrir le caractère de Georges, à irriter 
ses passions. U était dans laforcederàgc, elles malheureuses 
femmes de ses vassaux furent souvent en*4)utle aux plus crucLs 
outrages de sa part. Le souvenir de l'un de ces outrages devait 
amener un jonr de terribles représailles. 

Conlices aux soins de leur nonne cl douce gouTtruante, 
Gertrude, qui les aimait comme une mère, les trois filles 
d'Holypherne, jeunes cl charmanlis llcurs, g^^ndis^.vicnt au 
sommet de leur rocher stérile ^ur les pentes duquel verdissait 
à peine la mousse et végétait le pAIe genêt, comme des lys 
ou des roses auraient poussti: dans la vallée de l’Ain, ou dans 
le site de Chaloures, aimé du s»jleil cl fécond c^mime la terre 
de Provence, bien qu*il soit à nue grande hauteur au-dessus 
de l’Ain. 

lie plus gravesévériemeiitsscpassaientcn France; LouisMI 
était riiurl, et le ounte d'Angmikme, depuis peu nommé duc 
de Valois,etait monté sur le trône sous le nom de Fmii^uis I", 
en 15ia. Il avait repris leü projets de Umis XII sur I Italie : 
une armée, nmnic à Lyon, avait passer les Alpes cl recuiiqtiis 
le Milanais. Mais les Français, habiles à vaincre, savent rare* 
retuent conserver leurs conquêtes ; ils reperdirent bieniùt 
Milan. Constamment en lutte avec Charlcs-Quinl, reprenant 
position en Italie pour reculer Tneore, abandonné par les 
Suisses qui n'étaient pas payés, liai par les Lombards, que 
pressurait son armée sans argent, battu et fait prisonnier à 
Pavic, Franùùs 1*' ne dut la fin de sa captivité qu'au fatal 
traite de Madrid, par lequel, après avoir abandonné l'Italie, 
il démembrait ta France. 

Alors eut lieu celle provocation retentissante entre Fran- 
çois \** cl Cluirlcs-Ouinl échangeant des cartels ildesinjuies, 
grand bruit <)ui s'cltigiiit dans un grand ridicule. Le roi n’a- 
vait pas abandonné projets sur le Milanais; mais, cette 
fois, il voulait joindre à la France les Etats du due de Savoie, 
qui lâ S4>paraient de l’Italie. 

Par SOS possessions en Bugey et en Bresse, le duc de 
Savoie, allié de l'empereur, venait jusqu’à la Saône et (>uuvait, 
en un jour, jeter une armée en Bourgogne, ipic le traité de 
Madrid rendait à Charles-Quint. En enlevant ces provinces 
au duc, le roi )tarail à ce danger; en lui prenant la Savoie 
elle-môrae, il éloignait encore plus le |)cril et njetail le duc 
derrière les Alpes, où il allait l'attaquer en s'appuyant sur les 
pays conquis. 

Les historiens du temps ont cherché mille prétextes à cette 
guerre contre lu duc du Savoie; nous venons d'eu dire lus 
motifs en peu de mots. 

Le duc Cliarles III avait alors du graves alTaires sur les 
bras : les Bernois avaient alUu|ué Lausanne, en avaient chassu 
l'évèque et s’étaicnl emparés de cet cvéclié, ainsi que des pays 
de Yaud et de Gex; les lubiUviiU du Valais, trouvant l'occa- 
sion favorable, s'claient rendus maîtres du duché de Cliahlais; 
Genève s’etalt soulevée contre son evéque. Le duc du S-ivoic, 
suzerain de cea divers pays, était donc occupé do tuiia o'dés. 
C'est à ce moment que François 1" réclama du duc Charles 
l'héritage qu'd disait revenir a sa mûre, Louise de Savoie. 

Louise était Hile de Philippe Vil, duc de Savoie, et du Mar- 
guuntu de UourlH>n; elle était née à Poiit-d'Am, qui avait le 
privilège de recevoir lus duchesses de Savoie au moment de 
Iturs couches, le 1 1> mai 1 ^77. Elle épousa Charles de Valois, 
CiKiite d'Angouléme, scig.Jliur de Uumorantin et d'Epemay, 
dont elle eut François I*'. On a écrit des centaines de volumes 
pour et aiiilre lus prétuntioiis du roi à fiiérit'tgc de sa mère, 
et la queslioii n’en est pas dcvemic plus claire François 1" 
était monté sur le trône en tbl3, sa mûre mourut en lü31, 


et eu fut au coinnieiKemcnl de I33S qu'il déclara la guerre 
1 à son oncle. Tant qu'ils avaient été amis et alliés, le roi n'avait 
rien redemandé-; mais la défection du duc pouvait avoir pour 
> lui de graves conséquences, et qu'il crôt ou ne crût pus à la 
' légitimité de ses druils, il avait un prétexte pour l’attaquer, 
et il le saisit hahilement. 

François 1'^, d;iiis un manifeste daUr Je Lyon, déclara son 
intention de s’emparer du la Brasse, du Bugey cl du Valroracy, 
etmanma ramiial Chabot cunimandant du i'ex|irdition. 

[ L'amiral Chabot marcha immédiatement sur la Bresse, où 
Charles lll n'avail |»as d'armée. Les seigneurs restèrent prus- 
J que tous spectateurs immobiles de l’invasion; quelques villes 
! gouvernées par les officiers du duc essayèrent de résister, 
j mais ne purent op|ioscr que des efforts impuissants. La prise 
: de possession de la Bresse, du Bugey et du Valromey, fut aehe- 
I vue en trois semaines. 


I CHAPITRE II, 

I 

François I” n’entendait pss faire une conquête passagère, 
on le comprit tout d'abord ; Jean de la Baume, comte de Mon- 
trcvel, grand-bailli de la Bresse, et Jacques Godan, conseiller 
I au parlement de Bijou, garde des sceaux de la chancellerie de 
I Bourgogne, furent commis pour recevoir le serment de Hdc- 
j lité des habitants, des gouverneurs des villes et châteaux, lès 
I maintenir dans robéi>sancc duroi, coiiimandurct administrer- 
la justice. 

1 Les trois petites province de Bresse, de Bugey et Valromey 
I furent déclariù.*R réunies à I.i couronne de France, et les deux 
I comniiss.iires mirent à remplir leur devoir une rapidité égale 
I à celle de famiral ChalN)t. 

I La langue française fut, dans les tribunaux, substituée au 
, latin, <}ui,de]iuis t.i conquête nmiaine, y était encA>re exclusi- 
vement i-mployc, et qui a laissé dos traces profondes dans le 
pat lis luirlé encore aujourd’hui dans la Brosse. 

^ Pendant que l’adiiiinUtralion nouvelle s’organisait dans le 
ftays soumis, le duc de Savoie élevait des réclamations. Des 
(pourparlers s’üuvrireiil; il.strainèrent en longueur: François!" 

' ne lâchait ;ias sa proie. Dans les contestations de souverain 
; à souverain, quand il s'agit d'un Etal envahi, les réclamations 
ne sont guère écoutées si elles ne sont pa» présentées à la tête 
i d’ime armée. Le duc Charles n'en avait pas à p«>rler de ce 
1 côté en ce moment, cl le roi préparait la sienne p<Tur franchir 
I les Al|ies. Les Français continuaient les traditions des Gaiik^is 
leurs aïeux, et celles plus récentes de leurs (icres : ilsallaient 
encore une fois reprcmlrc le chemin de celte Italie, champ de 
bataille de toutes les ambitions guerrk-rcs, tant de fois enva- 
hie, toujmirs piTdue. 

En jia^smit de la suzeraineté du duc de Savoie sous celle 
du roi du France, les soigneurs de la Bresse, du Bugey et du 
Valromey, ne perdirent pas leurs dispositions guerrières; 
plusieurs d'entn- eux levèrant des compagnies, les offrirent 
au roi, qui tes accepta, et rejoignirent à l'armée française qui 
entra en Piémont au mois d avril (o30. 

Parmi eux étaient Georges de Liiyricux, seigneur d’Ho- 
lyphenie; Ik'lTinmt, seigneur de Holmont, le plus (luissanl du 
Valromey; Claude de Dorlan, seigneur de Marignat; Juan de 
la Palnd^ et grand nombre de jeunes Inimmes, uéi itiers pré- 
somptifs des seigneuries que iKissi-daicnt leurs (lères. 

I Un des seigneurs les plus remarquable» du cette |>eti(e ar- 
. niée levée dans le pays, mais uU-iN'-ânl k divers cliefs en at- 
tendant qu'elle allai grosrir k Contingent des trou(ies du roi 
et p.issùt les Alpes, était le Jeune Ittnauddc Liobard, héritier 
> d'un grand (i«un, d'une riche famille, seigneur de Jiizericux, 

; chàlelâm de Saint-Sorlin, qu'il tenait pour madame du ^u- 
I ni ours. 

Henaud avait vingt-cinq ans, le teint brun, la cltevulure 
noire s’harmonisant à la couleur de son viüage. Sa taille 
, était haute et élancée, son air martial, franc et ouvert, 
nuancé oepemlant par une teinte de mélancolie. On sentait 
' un |>eu le rêveur sous l’irmurc du soldat. Sa famille, an- 
cienne et renommée dans la contrée, avait brille dûs le dou- 
zième wccle à l'cgal des Coligny. 

Ia> blason de Li*>l>ard était d or à un lion léopardé de gueu- 
I les; cimier, un sanglier de s:iUc aux défense» d'argent. Sur 
I son étendard un Ih-ait cette gracieuse devise : 

I PKNSEZ-t, OF.LU3; FIEZ-VWIS-T. 

La coiiqi&giiie organisée par Ueoaud de Liobard se compo- 
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sait de trois cents bommcs; elle était partagét^ en six divi- 
sions de cinquante soldats commaiitlt'S par six clicfs égaux 
entre eux sous les ordres de Renaud. Ces chefs étaient des 
jeunes gens de ramille, faisant leur appreiilissage des amies^ 
ou de braves soldats dém éprouvés dans les guenes précé- 
dentes. De conditions diliérenlts durant la paix, ils avaient 
sous les drapeaux tes mèiues droits et les mêmes devoirs; l’é- 
galtlc la plus complète régnait entre eux, et il était noees>aire 
qu'il en fût ainsi dans l'intérét de la discipline cl dans l iiué- 
rél matériel de la troufto. 

!*amii ces chefs sc faisait remarquer Ba^lien, surnommé 
le Crand Di^ssan, à cause de .sa luiutc taille. C'élail le fils 
d’un des nolahles <]ui avaient rev» 1® J«*ocfcft verbal de la ré- 
ducUüfl du paya de Riessc, Rugey cl Valromcy en l’obéissance 
du roi François et qui avaient prêté scrriicntde fidililé 
dans ta ville de Bourg, le‘2n mars ir>3:i. M. B.i:>tieii {htc avait 
stipulé comme liabitaiit du mandement de Jasserun. Le Rrand 
Bressan était homme iibrt', ne devant de service iiiilîtaire à 
(lersoiiiie, mais il aimait la guerre : il avaitfait une camiiagnc 
sous la bannière de M. de Montrevel et s'y était dUtingué. 
Au retour, dans une chasse, il avait remontre Liobard, ami 
des Muntrevel. Du meme âge, anients, courageux, les deux 
jeunes gens sVlaieiit liés d'amitié, et c’était «nus les inspira- 
rations de Bastien que Lioltaid avait, pour la pn-micre fois, 
appelé ses vâs.«aux a la guerre et s'elait mis à la disposition 
du roi pour la eainpagne d'Italie. 

Le sire de Relmonl,. que nous avons vii offrir également 
ses service.^ à François I", était le plus puissant seigneur 
du Valromcy. Il habitait avtn: sa famille le |iiUorcS(pic 
cliûleau dont'il portait le nom. C’était un rude soldat de em- 
qiunte-cinq ans, droit et solide, de mœurs irréprochuhlcs, 
aimant sa femme, aimant sa lillc unique, Ucinence, délicieuse 
blonde de dix-huit ans, mais profondément convaincu que 
femme et lille doivent se srmmeure d'une manière entière, 
absolue, à FautoriUi du mari et du iicrc. Sur la bannière de 
Helmont étaient {teints trois monts, uc $ablc, avec cette devise 
CD exergue ; 

PLUTÔT QUE CnOIR VIEUX VAirr NOURIR. 

Bien que M. de Belmonteûl quelques années de plus que 
le sire de Luyrieux, il s'éUit forme entre ce^ deux iiommes 
une liaison iful datait d'une récente campagne où ils avaient 
combattu ensemble. (le irétait pas CA?tte amitié franche, ou- 
verte, désiulércssce, de jeune.< gens jiarlageant les même pé- 
riis, risquant leur vie ardemment et sans rdlexion (tour se 
porter sectnirs mutuellement, sc racoril.int leurs succès ou 
leurs chagrins d’uinour, mais un hen d’inU'tél, île confrater- 
nité féodale entre deux soldats d'un âge nuir. 

Le bouillant courage de Georges avait tout d'abord chaniié 
M. de bidmoiit. Celui ci avait bien entendu parler do.s cruau- 
tés reproebées à son ami; mais, bien que leurs domaines fus- 
sent irès-rapprocbés sur plusieurs points, ils habitaient d’or- 
dinaire assez loin l'iin de I autre, mlnaont dans le Vatromey 
et Georges dans sa citadelle d'Holypherne, et le vieux seigneur 
avait pris ces bruits pour des calomnies inventées |uir des 
va.s*aux mécontents; puis, à retlc époque, la cruauté de cer- 
Uiins seigneurs envers leurs serfs et envers les hommes libres 
trop faibles pour leur résister, était chose si commune que 
beaucoup n'y regardaient {las de trop {irès. M. de Bcimoiit 
était de ce nombre. 

Georges n’clait sérieusement att.irlié h {lei sonne parle 
oeur^mais, bien qu'il eût cinquante «i. . I ii. renonçait {«as 
àl'idec de contracter un secona mariage, à l'espérance d’avoir 
un Gis, et M. de Belmont était père d’une fille unique, jeune 
et belle : un mariage et la naissance d'un fils pouvaient ré- 
unir dans les mèines mains dans le Bugey et le Valr4irney, 
entre l'Ain elle Rhône, les domaines de la maison de Belmont 
et ceux de la maison de Luyrieux, et constituer ainsi une vé- 
ritable puissance qu'il serait facile d’étendre sur Gex, sur le 
Genevois et le pays do Vaud, agités par des trouble.-ÿ luté- 
rieurs. Son intérêt, scs rêves davenir portaient donc Georges 
à faire ses cfiorU pour capu-r l'amitié de ce chef de la maison 
de Belmont. 

Sous prétexte de consulter ce seigneur sur rarmement de sa 
troupe, Georges s'éUit rendu à Belmont quelque temps avant 
le départ pour la campagne d’Italie. Ües mmlilications pro- 
fondes étaient en ce moment apportées à l'organisation de 
l'armée en France. Les gens d'armes appartenaient presque 
lousà la noblesse, etetau-nt armés d’une lance et d'une é{ice; 

A chacun d'eux étaient joints deux archers à cheval; mais le 
canon {lortait plus loin que les flèches, et les balles et les 
pierres rondes des arquebuses trouaient trèa-pro[ireinciit les . 
cuirasses. François i*% par uDc ordoQoaiice^ supprima le | 


quart d<s archers et soumit les gens d’armes à des revues 
trimestrielles; il ordonna en même temps que la noblesse se 
piésefilût rba({ue année à une revue du l»an et de i'a^r»èr*^- 
ban, c’est-à-dire que tout homme tenant un fief de la cou- 
ronne vint à celte revue, en armes et suivi du nombre de sol- 
dats qu'il était tenu de fournir par le devoir de son ficf. G'etait 
un nouveau coup {>orté à la fé>odalité par le roi genblhomme 
obéissant maigre lui aux idées du temps que les nécessites <ie 
la guerre le fcjreaient d’adopter. 

L’infanterie fnl réorganisée, tne autre ordoniKincc créa 
sept légions, une jHJur chacune des grandes provinces de 
de Norniandic, Bretagne. Dicanlie, Bourgogne, Dauphiné, 
Languedoc et Guyenne. Chaque légion était ctanposée de six 
coiiqMgnies de iniiie liommes. L’iointe-e française allait donc 
avoir une iufaitletic i|ui cmnplerait quarante-deux mille 
hommes, trente mille armés de piques ou de hallebardes, 
douze mille annés d'arquctiuses. Le roi nommait les sept 
Colonels (’l les quarante-deux cu|nUuncs; ceux-ci choisissaicDt 
les chefs inferieurs. 

Les faiilassins recrutés en Bresse cl on Bugey $e seraient 
fondus dans les U-gions de Bourge^ne et du iKtuphiné, et 
Georges de Luyrieux. qui voulait conserver une altitude mi- 
litaicc iiniKM^antc, avait lève tout ce <{u’ii avait pu d'hommes 
d’annes et d’arcliers. Le but donne à sa visite à M. de Bel- 
nioiit ii’cUnl donc qu'un préliXlc. U {tassa {ilusieurs jours au 
cliûteau, cl üe montra fort empressé aiqtrès de Clémence, la 
fille de son ami. On eût dit que la beaulu do cette fraîche et 
Ih'IIc enfant, traversant une triple cuirasse de rudesse, d’é- 
goisme et de cruauté, eût touché le cœur du sired‘Uoly{iherne, 
qu’une étincelle fût tombée sur cette àiue qui ne p^aissait 
(tas susceptible d'amour. 

Clémence ne soupçonna même pas qu’elle pût être l'objet 
des desirs dc(kMrgc«, et vit simplement dans ses attentions, 
dans scs coinplioients, la polite.ssc d'un hùle. Son cœur a(>- 
partenait à un autre. Son père l'ignorait, mais sa n)cre ap- 
prouvait Sun amour, et quelques Jours après, assistant au 
diquiPt de M. de Belmont a la tête de sa compagnie, et fris- 
sonnant de plaisir aux fanfares de guerre, si elle pria Dieu de 
protéger ses armes et de faire flutlcr sur les champs piéoion- 
Uis l'etcodard vainqueur du Vulromey, elle lui demanda plus 
ardemment encore de ramener prum(>tement son pere et le 
lieau Renaud du Liobaid, qui allaient courir les mêmes dan- 
gers, es(K‘runt au retour être unie à celui qa'elle aimait. 

Peu de jours apri’S son dé{iart, l'armec française, avec cette 
activité fiévreuse qui a donné tant de succès aux armes de la 
France, s’était emparée de Cltamliéi'y, do Monlmélian, de 
tout le M«mt-Omis, et franchissait le pas de Suse, cet étemel 
cilistaclequi ruserve une gloire nouvelle à toutes nos expedi- 
tiuns. Ce passage hardi, accompli avec autant de bonheur que 
d'audace. Jeta la conslematiuii dans les troupes du duc de 
^voic C4immandées cepimdant par un général d’une gronde 
valeur, d'un talent incontesté, Médequiii, dont le nom était 
redouté des Français ciix-mèmes. 

La camiiagne s'uiaugurait brillamment : l'eimemi recula et 
alla i herciicr un abri derrière U Uoire , les Français l'y pour- 
suivirent. .Arrivés sur lo boni de U rivière le ts avril, apres 
une marche longue el fatigante, à la vue de l’ennemi posté 
sur la rive op{>osoc cl solidement établi, le courage s'en- 
llainmc, la fatigue est oubliée, et les soldais, pleins dœntbou- 
siasme, demanJetU à tenter le passage. Là étaient d’Anne- 
haut, qui Commandait un petit cor(is de cavalerie ; Monléjean, 
ui devait être nn jour maréchal de France et sous les ordres 
uqticl marcliait une division de rarmcc ; MoiUpesat, la 
Rüdie-du-Mainc, Luyrieux, Belmont, Liotnird et mic foule 
de gentilhomines pleins de bravoure, hommes de fer au jour 
de la bataille, de soie el de velours le leuduiuain. 

A l'exception des chefs supérieuis alteiidunt les ordres de 
l’amiral, toute l'arinéc demandait à grands chsà marcl^r en 
avant. Li rivière n'était {las large, mais, en revanche, scs 
eaux étaient {irofundesetson cours ra{iidc. M. de Brion-Chabot 
rcsibiuit, et, croyant calmer l'impatience, promettait qu'un 
[lont serait Jeté le lendemain; el en effet les soldats avaient 
pu SC convaincre <{uc les cqui()ages arrivaient. Mais cette pro- 
messe, loin de la calmer, ne tit qu'irriter la furie française : 
les cris i odoublèreul, et de telle façon que l’amiral crut voir 
dans celte impatience une de ces inspirations qui (Kirfois 
s'emparent tout à cou|i di-s grojxdes masses et les entraînent. 

— Allez donct s'écha-l-ii en élevaulje bras, et quecelt» 
ardeur iic se démente pas. 

Les cavaliers s’élancen nt les premiers ; puis Français cl 
lansijucncts se jetèrent dans la rivière, « en bon ordre et les 
rangs au^si bien alignés que s’ils se fussent trouvés dans un 
tort Iwau chemin, s à ce «pie dit GuiIUlioic du Bellay. U est 
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{tennis au'ï kticur» et surtmil aux iniliUire}* df dout*T tie cc 
tM:l atignciiKMil ; dans tmis les cas, il m* se maintint pas long* , 
temps sons lu imirailie cl les nrqiitlutsades. , 

Les blesHs roulaient arec les nmrts et, ronVnic eux, em- 
portos par le cixtrant, disparaissaient p.uir toiijoins. l/en. ' 
nemi, ijiii avait pris tiuo ex<Tllenle position, tirait Mir des ; 
masse", et rarlitleric fr.in<;atse, ijiii n’avait pas eu le teinps 
de rorni* r ses Itatteries. eiivoynil à peine t|iielqties Ixuiiets. 

nciiaiid et Ucislien sentirent IC" preniieis le sol s'alVermir 
sous les pied-» de leiiis clievaux, et. au niilion (l'iiite gn le de 
biiMrüH'ns, de lialies et de pu rri‘S, furinéri nt leur trmrpe Mir I 
le rivage; ils s’elaneerent, U la lele «le iei.m eavaliers, Miivis 
par tous ceux «{ui nb «niaient, toinlièi'i nt sur riiiiieini et 
tirent dans !tes rangs nnc (ininiêre tniiier. Les r.iiil:i""ins, 
Français «l l:uisj|iicnets, armèrent, niareln-renl druit devant 
eux cl EC nveut jour. La tiijiraUle ne cessait pis de pleuvoir. 
Deux coups atteignirent en iiu'^mc temps M. de Iti linont et 
son cheval, au l*ean iniluni de Teau ; le cheval était tué; la 
ldes.s(irc du cavalier ii'etait pas grave, mais s:i moniiire so 
renversa H, ineapahie de nager avec m»ti arimin*, il < lait 
eiilrainé et allait infiiiUitdmnenl {lerir. (îoc-rgCH de l.uyrieox 
l'atMreut, pHpia vivcmcnl à lui, le saicit, le niaintint à la sur» 
face et l'amciia au rivage où, maigié sa hlesaure, il enrour- 
cha le cheval d'im de h*& hommes ipii venait de UmitxT et 
courut avec les aiitn-s à retmeiiii. 

L'uiiiirat était eiieorc sur t« rivage faisant vainement elicr* 
cher une barque : les IVinontals avaunt {irudi-minenl em* 
niellé sur l’aiitre bord toutes celles (pi'ils avaient Imiivccs. 
La troupe de Liohard. a(<res avoir enlève une |»o>ition ini- 
rUnte, s'y maintenait sans ojup fénr p%r ordre ded'AimL* 
ut qui ledoulail la voir repremlre par reiinrnii dans nu 
mouvement de retour. De là, le Itraml l)rc>snn «0^3*1 ranii> 
rai donner des ordres à scs olUciers, qui se jei.iiênt à l'eau 
|Hjur les poiter, tand â que tl autres faisaii-nt le trajet inverse 
jiour venir lui reiidrocumpte des mouvemi-iitscl des pmgri's 
de rarince. 

— Capituiiie, dit gaiement Baslien à eun rhef, je fuis là à 
ne rien taire et je n'iidraiHservu'e à l'aimee si j'amenai>> M. de 
Üriuii de ce cote : la dermite irait {dus vite. 

— Eli! comment fthez* vous Y ditLioliard àsun lieutenant, j 
— J avise ià’bas un liteau que l'i'uncini a [K>rté n terre; 
je vais, si vous le permettez, m'en emparer avec quatre 
huiunios, le tirer à l'eau et lu toitduire à l'amiral. 

— Mais vous eonrez à une mt>n certaine, répliqua Henaud; 
i'cnueuii est à deux pas ; vous serez foudmye. 

— Bail! dit lu tiraud Hn*s-an, on no immrt qu’une fnjs » 

El umiant quatre de ses soldats, i| s'élança avii* eux du 
côté de la barque. 

L'a feu bien nourri sillonna le sable du rivage et lui tua un 
homme. Hasûun ne s’airéla |as, et en qiieTptes si>coudc9 
arriva avec les autres sur la lanjne. Mellie pie>( à terre, en- 
lever l'cmliarcatimi, la porter à rpaii, fut l'ouvrage it’une 
minute. Un autre de scs hommes lonilui, et le sang rejaillit 
sur lui. Le Grand Brc:.s.an so ji ta lians l.i Imrqne, et, inaniaul 
l'aviron avec iialiilelé, uianrruvra droit sur rainiral. .Mais à 
ce moment une volta do mitraille lit jaillir l'eau delouscAtés, 
frap|ia la barque, en enleva mie planche sur t'uu des hi»rds, 
la lit puuuvlUr, et cm]K)rla lu chapeau de Bastien. L'aniirni 
ut son ctat-majur iqrardaienl avec aniiotc. Kaslien était de- 
bout; de deux coups d'aviron, il re<lris.s.i le hatcau, it quel' 
ques secondes âpre», il i^uutait sur le rivage en secouant l'cuu 
dont Ks projuctiies ennemis I avaient couvert. 

Le Grand Bressan lit tirer la barque en amont, Tespace 
d’une centaine île pas. L’amiral y monta avec quelques offî- 
ciiTs, lus autres suivirent à la nage. Les baUehts piémon- 
taises Uraienl toujours ; quilqut;s homme» ponrent, lesatiUes 
arrivèrent. Alors larmue tout enliere donna sur tous les 
poinis, et, apres une luUu adiaim'e, reuneini £e retira en 
pleine di-roule. Le passage du pas de Suse l'avait consu-mé, 
celui du la Doire I épouvanta ; il s'enfuit jiiN|u’au delà de 
Tunn, cl peut-^lre 1 eât-on accablé si riimiral eût mis plus 
d activité à le ponrsuivre. U u a mauqné à ce lieau fait d'ar- 
mes, pour le {Kipularibcr, que la jneKure de’FrançoIs 1'^ cl 
le cluuilrc du passage du Rhin. 

Quelques semaiiK^s {dus Utrd, une foule de pavillons de 
toutes formes, de toutes couleurs surmonte.<> de bannières 
qui Üoltaieut au vent, s'élevaient sur les bords de In Sesin, 
au-delà de Turin. C’était là le cam|i de l’amiral. De riches 
aniics, des cottes de mailles ai tistemenl travaillées, des hncht^ 
d'armes, dus cuirasses reluisant au txjled étaient fl|);K'iiduc« 
à cfti lentes, dont les babitaiiU élaienl indiqué» y r des {icn- 
noos orués de chilTreâ cl de devises d'amour uu de gu; ne, 
et ullraient ua coup d'œil des plus pittoresques. Autour du 


ramj», les écuyers fiisaient caracoli.r leurs clievaux; les (wges 
jouaient aux dès >ons les masHfs <lc lauricrs-roars, ou luti- 
naierit le« jeunes tilk-s (|ui lipporiaient des |>ruvtsi(>iis à l'ar- 
niéu et lorgnaient gaillurdemciil les l>dles ilanu'» venues üc 
Veireil I Lde Turin pour vmr le rump, et auxquelles Us ihu- 
vidiers faisaient galamment les hunneurs de leur» iIcukuics 
en plein air. 

fout près de la rivière^ un voyait deux lavillon» d’un ai»- 
pert fé>orc, m'nitilanl imliqiier qiVils app.<rtenaienl à des sol- 
dats rudes et Hunhrof, et n'.'iyant pa» •rsntre ornement que 
leurs laimiure!» : l'un, en etret. altrilait George.» île Luyrieux ; 
raiitrc et lit la tente du sire do BehiKmt. A»»tsù l't-nlreo du 
pavillon de George», les deux amis, plu.s um» eticotc depuis 
, le service signale que celui-ci avait rciulu au {)cro de G*é- 
imnre, le.» deux amis, disotiviitius, latisaient graveuiuit, 

; abritant desqneftioii» qui tmicluienlâ leurs inléreU ks plus 
, cher» cl ItH plus direct», nccc.»»airiniKiit tiicli »■ à U \t>>\ tu{iic 
du temps et aux cvéïiuuieiits qui, dei bords de la riviiTe 
' d Ail). h*s avaient aiiienê.s sur l.i rive Je U Si si.i. 

Après le passige do la D>>iic (cir rarimc frauçaiso, rcii- 
iieimeii {ileiiie lutraite a'éLiit enlVrine «kiu» ViTCeii. lu que— 
là Urioii-GhahMt ii'avail eu alfaire qii aux lroU|ic.s du duc de 
Sa\(>ic; mai» tout a coup il sc tro.Jva en f.u'e d’Antomo dt 
Leyva, général du rarmec oigaiiirée (>ai la ligue des priur.es 
et des Etits italiens, hgne formée {Muir la dcfeu.se du Milu- 
■ nuis. Di l.eyva i-tail riioimiie de Gh.ulc»»Quint; tiu le savait, 

' 011 le tUsail. maison nu l'avouait {ms çneoic. Dcsnegoei.itiuii:t 
de |ciii f4' {xmisnivaieiil à Home, e.drc l'cmiKrcur en per- 
sonne et François 1" re|irc»ciite par deux Binl»UA»adeurs qui 
I se laissèrent dii{H.r e •mine des nuvicustri juucrciii un piètre 
rôle, La diplomatie frauç.use a clé rarement à la hauteur de 
9*'f> aruiéi^. 

Sur les |iioim-s.»c& trompeuses di- ses .iiubaff.ideurs, Fran- 
çois 1'^, dnpe eoinme un homme plus livre aux plus*!» qu'aux 
alliitref. n c-.>niiii.uid:t a l'amiral de |K>ur»uiviu la campagne 
contre h s (riuipes ilu dm: Je Savoie, du livrer balailk seule- 
nu-iit si 1rs ciirou-tauces l'x r.itilraignaieiil, maif de fcspcc- 
Itr avec In plus grand »inh Ica lerres inqHiialcs et d’éviler 
tout <.% qui {HMirrn t amener une rtiplure dc« négixàatiuns. 
Ghaltot devait s<- maintenir dans k .Milanai:» et observer Aii- 
imiio di Leyva, s.ins l'attaquer; d fu Lnlu donc à cuiiierver 
le iWT.iin e •tiqiiis et alla camiaT sitr les b«>rds de la Nt'*»ia, 
dut» il menaç.ut la Novai»‘/e cl la Lmu bine, loiil en vcitlaut 
sur di L'vva, dont Faimée oeenpait l ai.tje i»i»rd. 

tàtte piluation l iait .a.-^ez triste pour iU« homims de 
gui iTi* lot.l à coup forcés à rinacliim apres les débuts bril- 
Idiilsdit ta campagne. Luynenx et Bctmoiil, d Mitli blessure 
était guérie, pas-aieiil ensemble une grande p.irlic de eus 
loiignes heures do rrpov, {iirlaiil de cmubah>, diEcntaiit de» 
plaii< de Lilaillc, rlierchaiU vaiiieim'ut l'enigme de là triste 
politique <lu roi, mécontents de faire partie d’une uimèe 
I d'olm-rvatirm lorsqu'ils avan-nt cru prendre part ù une guerre 
active. 

Georges amenail souvent la conversatiou sur la faunllo de 
Belnioiii, fur Clémence, l’iiilait avec admiration «le la U^uhi 
de (a jeune fille, et Helmont avait cnilu devine le» vues de 
son compagnoi) d'armes. 

— l’ar Ilia fm, ilil Georges, j’ai regret de vous avoir vu si 
peu : comment avons-nous vtreu dan» le même {uys sans 
nous rem unlrer plu» souvent? Nous aurions éprouvé [du» b'»t 
l'im {loitr l'autre ramitiè qui iu>u.s unit aujourd'hui. 

— C’est étrange, en effet, répliqua Beluionl, car vos do* 
mainei de rrangin et «k Culc» ciailinenl les inicnf, et le Sé- 
ran, qui les sépare, ti'a jus la largeur iFune lance. 

! — Dites pliiloi que d une rive à l'autre on peut m; donner 

j ta main, reprit Giorges. 

j — Uni, conlinua iWimoiU avec gravité, et deux seigneurs 
I qui formeraient là une alliance M’i'ieuse pourraient être fui t 
j n.*<b/nUbles à ceux qui les enUmiciit et n'auraiciU rien à 
' craindre des évetitii.ililcs de ta guerre. 

I — En effet, du haut de nos montagnes, nous menaçons 
I routimiclicment la plaine sur laquelle nous (louvons nou.» pré- 
j cipiter à notre henni et du (ôté qu’il nous convient d’alla- 
! quer. tandis qu'il nous est facile ilc rendre nus rochers inac* 
cessibirs, dit Georges. 

I — Surtout si vous les défendez, fit en fouriaiU le sire de 
: Bedmoiit. 

‘ — Je les «léfemirai» mieux si vidre bras soutenait le mien, 

' ajouta Luyrieiix. 

— Mon bra» ft’affaiblit, l'àgc coniiiience à le raidir ; cepen- 
dant il sait eiii'ore tenir une lance et deshanmer un chevalier. 

I — Regardons nu peu an fmid de notre situation : jusqu'à 
ces dermers événements qui ont réuni la Drosse à la France, 
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nous t^nion^ nos HrCs du duc do {iavoie; aujuurtnHÛ tioiis 
relevons du roi François I"^, Mat^ ce ii’esl là qu’uno d«»ulilc 
lictiun. L»; roi a conquis nolie pays sans Irmivcr de n^is- 
tance; nous n'avuns pas lire tm coup de canon. Le suacraiii 
nous est fort indin<T«rnt si nous sommes z forts pour le 
nmlraiiidrc à resiuylci* nos CkCs, que m»us tenons en réalité 
de Dieu et de noire Nous romluUlmis niaiijlenaiU le duc 
do S^ivoie, que nous sortions nagucre; mais nous no inumms 
favoir ce (lui sortira de cette lutte où François l*' sc heurte 
à ( h irleS'Vuint, à la ligue ita)ieniu* et au ]>ape sccrclcmcnt 
allié an\ princes et aui Klats d'haho 

-7 Co sont là dü puissants adversiires, dit M. do Ik-iiuoiit 
soucieux, et si le roi »u<;eoinluiit, muts pourrions avoir à 
soutînr du ressentiiiioiil de Cliarlos Omni, pmr tei}Uol nous 
n'avons rien fait. 

— Vous m’avez {Mirraiteuient c.inpns, lit le .sire inio- 
lypherne ; le duc pourrait détirer quehjue chose de plus po- 
sitif que son liln* de suzerain, et, sous l'un de ces prétextes 
dont Us forts ne manquent jamais, s'emparer de nos do- 
inaincs. Mais vos teires rt les imemies sont grandes comme 
un duriié, cl faciles à dcfondiv; si nuus nous unissons pjr 
une alliance, vos soldats et les miens formeront h- noyau 
d'une armée que viendront gnissir tous les seigneurs clgùii- 
liUhommes du Bugey, et bientôt, Je le^pére, tous ix*ux de la 
l(res;c, les uns et les autres menacés couitnc nous. 

— Ht alors, reprit M. .le Üclment, nous s< rons en force et 
en mesure de braver les rancunes de monseigneur le duc. 

— Oui, ajouta Luyrkmx, et nous pmimoits former de la 
lllv«s^^ ilii Hugev et du Vairuiney. un Fiat indc|Krndiint gardé 
d’un côté {>ar le'lUiônc, dt rauù*» |iar la Saône, s'appuyant 
h U Franche Comté au nord et allant au sud jusqu'au ifavc 
Lyonnais. 

— Crande et noble idée, fit M. de Heiimml. Attendons les 
éventualités, mais que dès r.e moment il y ait entre nous 
deux alliaiire, comme il y a déjà amitié. 

— AJ ianec olEi’nsîve et défensive, dit Georges avec gra- 
vité, attûincc en tolil et partout : Je la jure par ma lance et 
p^ir mon éjiéel 

— Mon serment vaut celui du scigueur d'Htdypbenie, re- 
prit M. de Bctiiionl; je le doime ici en fatsani avec vous 
aliiance otrensive et défensive, en tout et jiartoil. Ueiuain, 
nous hfglerons par écrit nos coiidilious. 

Les deux chevaliers g.irdéreiit un monierit le siiciice ; |niis 
M. de Belmonl ajouta en sourumt et en roganbml Georges 
lixemcMt : 

— Eat-ce que M. de Luvrieux n'a |kis rintention de me 
demander un gage de cette alliance ipie iiuu» venons de 
conclure? 

— Vous m'avez deviné, dit Georges en tendant la main à 
Son anit : votre belle Clémena*, que j'aime, est le plus doux 
gage d'aJIiaïuc cl d'amitié que je puisse recevoir, le seul que 
j'ambiliuunc. 

Le double pacte était conclu. 


CHAPITRE ni. 


lians le même camp, à la même heure, deux jeunes gens 
ctaicTil assis au liord de la Sésia : c'étaient Uetiaod -et üâs- 
tien, rausaiit de leur ]vays, qi;e rinacUon et le st^jour du 
i-auip leur faisaient rcgreùer,adiiiiraut les larges temlles des 
lotu» gigantesques, des {lolypicrs d'eau domx longs de vingt 
brasses. Le temps était doiit et Ircau ; le jasmin, l’oranger, 
la rose de Cimslaiitinople, dunl^ la kcntcur exalte le cerveau 
et drs}HK>é aux tcmlres conlidenccs, s>eco(iaieut leurs paifüiiis 
sur la rive. Itenami siüla son page, qui accuiirut à cet appel, 
et lui ordonna d'apporter de l'hypotras, Iwistitm alors tort 
en usage et comjio^eir de vm, de miel, d'arumvie. et de- 
pices. 1.C page di»[uiuit un moment et iappi»{ tu un Ikcun et 
deux liana|>s d’argent, qn'il diqio^a sur un large boucher 
tis»u d'ueier. Lkib.HU remplit les luinaps. 

A vds amours 1 dit itesticn en devant la coupe, qn'il 
vida; c'est la seule chose qui vous {vuissc occuper, je peiiM^, 
dans ce maudit camp où nous nous croisons les bras. 

— G'est vmi, dit Üultard, je rêve » ma belle Clémence de 
. Helmoiit que j'aime tendicinuiit, dont je sut» aimé, je crois, 
et je regrette de 1 avoir quittée pour cette camnagne mactive. 

— rcgictiez nen, fil Basiien vivemeut, k pas.'^ige de la 
Uoire est un beau fait qui, aua yeux de damoUdie Clémence, 


ineltra une aurède à voü’c front j celle parure-là va toujours 
bien. 

— O n'csl |u« assez, et si j'avai» vmx aux conseils do 
l’amiral, je proposerais de travervr la Sésia ceUe nuit et «Ki 
meüic en dénaite cette année !pUi* (spagnulo qn’italieime 
qui nous suit de trop pres pour n avosr pas de mauvaises 
intenlMiis. 

— Vous avez raiwai, s’écria B.islifn, et, pour mon compte, 
jiî hiïile d'en venir aux mains avec les Allemands que l’on 
I dit arrivés dans l’arméiî ennemie. J’ai parfois envie de pous- 
ser iimii rheval dans la Scsia à la léle de mes cinquante 
immims; si vous voulez m'en dmincr l aiib)risalii*n, je le fais 
demain malin au grand soleil : l’exemple entraînera le tsimp. 

J'v ai tléjà pens*', réphqua Liohard eu tendant la mam 

i à f<»n henlenam, mais il y a un double danger : si on ne 
nous suit |»as, un nous premlra pour dts deserteurs; si on 
nous suit, l'amiral |*«>mTait bien nous faire arqmbuser tous 
deux tKuir avoir voulu v.xititnî sans aiundrc scs ordres, cl 
avant l'heure. 

— Ce serait nul mourir et laisser irt>p lot veuve niado- 
nitésrlle de Uiliiionl, lit BasUen en s*jtiiiaiil. 

— Ont, ma foi, ce serait grand dommage : il est absurde 
de !aisH.T veuves celles qu’on n’a jia.s encore épousées. Mais 
voii.s UC me diUrs pas quels lieaiix yt‘ux pleurcrau ut BasUen, 
si nous étions arqtiebusi** tous deux, ajouta Henaud en 
regardant l’ofiicitT fl'im air malin. 

— .Moi! ri|>o^la h: Grand Unssan, j'ai le coîur libre comme 
im al|>iii qui vole là-hauL au-desMis des rochers; personne 
au pays ne Innnhlcsur les danger:? que je cours, excepte ma 
mere. 

— Bail l bail! vous êtes discret, reprît Liobard ; mais vos 
jolies rhansoiiü. mou jioéle, ont cKamn* plus d’un cœur dans 
ce beau imindemeut de Jas>e^ln où les femmes sont si belles 
cl si Iwnueîi. lUslion es* tivp grmid jiour se cacher facdemenl 
dan.^i lc> taillis, et Fuii racmle que hoiiiqjcoiscs cl nobles 
dames se siail quelquefois égarées du côté où il allait réver. 

— Mon Dieu imn, dilBaslicii avec une franche bonhomie; 
iiu’s chansons m'ont valu quck|utfoii» un sourire d appi\>ba- 
lioii, un mol d'uniilic, une main aireclucuscment tendue, 
inaii vuilà tout, je vüu^ j«r«‘* 

— Ll comment m^iez-vous la vie dans ce camp? de- 
manda Utn.iud. 

— Ah f ail ! j’avouerai que je suis nn ]>eu désappointé, fil 
roflicicr en riant. Un Iravcrianl les Aljies, j avais rèyé de ce 
Ciîté «ptelquc délirante brune, aux longs cImîvcux noirs, qui 
m’aurfiil enseigné* l'ttalicn... histoire de » instruire : nn a|>- 
preiid mieux et plus vile avec les femines. 

-- Votre réve me parait un peu diUiule à n^aliser dans ce 
canip, dit iPiiaud; les femmes qui y viennent baragouinent- 
qt:elqtic chose qui uc ressemble eu rien à la laugnc de Rome 
on de la Toscane... 

— 11 y a aui^i d'autres motifs qui ne me iKTmcUraieiil j>as 
de les pK'fulrc |*^mr insiitulriecs, fit Hasticn en riant. 

— Kl aluis, vous ajournez vos études. 

— Je lis, j'étudic seul, tant bien que mal, el je fais de» 
rhansoiH |>our célébrer des amours que je u’ai pas, en athm- 
dcint qu'il lu'cn vienne. 

— l'hdosophe soldat, dit gaiement Renaud. 

— Oui, philosophe qui soupire après le jour où noire corps 
mardiera en av.mt et s'emfârera de quelque jedie ville où 
l’on trouvera du moins à qui parler. 

I.es deux jeunes gens continuèrent à deviser en buniani 
tout à la fois la douce brise qui s’élevait de la rivière cl la 
liqueur itorfuméc et épicée qu'ik vcrsau-iit tour à tour dans 
leurs lianxps; puis, quand l'heure fut vciuie, chacun entra 
dins sa lente. 

Le lendemain, le camp fui frappé d'une nouvelle iiiatteii- 
üiic ipii jeu le dtk'ouragement parmi les meilleurs officiers el 
brisa de beaux réve» de gloire. Heureuse l'armée si le fait 
aiuioiicé ii'cùl brUé que des rêves! Mais il devait avoir pour 
la forluiie de la France en Italie les plus déplorables consé- 
quences, amener les plus tristes désastres. 

l'n onlre du roi enjoignait à l'amiral Chaliot de renieltre 
le commandement de l'armée au marquo^ de Saluées, nocniné 
lieuleuanl-géhcral du roi en llabc, de répartir une partie des 
(rgii|>C3 entre les places conquis et occupées par nous, ci do 
ramener k reste en France. 

Au moment où il donnait cet ordre. François i** ne savait 
rien de (c qui se ]iassait en llalie : il était, en clTtt, bien dif- 
ficile qu'il le sût car il était dupe de deux côtés, par tes 
hommes cii qui il avait le plus de confiaocc, et U n'avait pas 
couûance en ceux qui pouvaient l’éclairer. 11 était dupé par 
te marquis de Saluces, dont la suite de cette liidloiro fer» 
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complètement a|»précîer le raractcre, ce Saluées dont il avait 
pris soin alors que, suiiplc cadtt de f.iruille sans ressources, 
il manquait du nécessaire. Le roi l'avait nourri; ronflant 
dans une lovauté absente, il lui avait donné le marquisat de 
Satui'es, conlisqué sur srm frère pour trahison et félonie ; dé- 
sireux de le voir briller, de rélevc-r, il l'avait décoré du col- 
lier de l'ordre, l’avait comblé de biens. 

11 était du^ par Véli et Héinanl, scs amliassadcur»; ce 
dernier était évêque de Mjlcon. t^es deiu-lâ n élaient pas dt» 
traîtres; c'étaient, en poHti<]ue, deux niais de lionne foi, ne 
voyant rien ou ne comprenant ru-ndeccqui se pa.ssait autour 
d’eux. Pauvres champions qu'avait la Fi'anï.ois I" jujur Iniler 
à 1.1 fois avec le ru«^ bharles-Qihut cl rasliideusir cour de 
Rome î l'ne ligue s'organisait r4)nlre la France, une armée 
se formait, (bu inarrinu étaient passés avec les fmmhsseur.s, 
les moyens de iranxport s'assuraient ]tar dca traites, l’enifie- 
rcur endn avait tout pré]iaré pour envahir la France, que 
ces deux hommes d'Etat, leurrés i»ar Charles-t^uiiit, écri- 
vaient à Fran^'ois (|u'ils étaient sur le point d'oldenir un 
traité de |ui1x «lestiné à iiieUrc tin aux contestations entre 
l’ciniierenr et le roi. 

La paix ]>arais?ait, en cHél, la grande préoccupation du 
moment : le p:qte, choisi {>our arbilte, semblait la vouloir et 
y pousser; Charles-Quinl était à Rome, dispos*'*, en appa- 
rence, à accepter la déci ion du Saini-Pcre. L'n jour, |»cndant 
que se passaient ku evénemciits que nous avons racomés 
plus haut, le Consistoire était assemblé dans une des salies 
du palais papd, ouverte a un grand nombre de s;>eclalcurs; 
le pape présidait la séadee, eflUmré de ses ministres, des 
cardinaux, de sa cour. La pacitii^tiuu de l'Eurtiiic était l’ob- 
jet de la délibération ; les deux ambassadeurs français étaient 
prc.^nLs ; Charles-Quint arriva le dernier à cette séance mé- 
morable. 

Il prit place et annonça qu'il avait à dire les choses les plus 
importantes. Lu pape, soit qu'il sût {tarrailenicnt ce qu’atl.iit 
dire l'ciiqxTüur, soit qu’il le devinât dans l'attitude et sur 
les traits de Clnrlcs-t tuint, soit qu'il comprit que la comédie 
allait se dénouer dans cette séance et qu'ii diuirût ménager 
la Juste susceptibilité du roi, le pa]>e, disons-iiuiis, voulut 
faire sortir de la salle toutes les (n-rsonnes étrangères au 
consistoire; mais l’eiupercur s*y op|K>sa, en maiiuesutii \e 
désir que scs paroles fussent eiftendues de tout le monde. 

Tous ceux qui étaient présents demeiirènuit donc, iiupa- 
tienU de savoireequi ülluU se ]vasscr entre cet etu|>ereiir, ce 
pape, ces ainliassadt'nrs do Fr.iiicois I*' cl celte cour de 
Rome. Us ne tardèrent pa.s h être satisf.iit.s : Charles yiiinl 
prit la parole cl se livra k un cnt(H>rtcmeiit itioui, inciuyaMc 
en pareil lieu ; il traita te n>i et la nation françaiis.* de la ma- 
nière la plus (Mitragoanle, Ju-ililla le duc do Sforza, de 
meurtre de Maraviglia, envoyii ib François r% biûnia le roi 
d'avoir voulu venger la mort de son rcpri-senum et enlin 
renouvela la pro|K)sitiün de sc battre eu duel avec le roi du 
France. 

— S'il acceiitc, dit-il, je comUttrai en clieinise, l’épée ou 
le poignard au ptjîng ; d'un ciih*, te duché de .Milan, de raiitiv, , 
le duché de Bourgogm^ seront mis en séquestre et îuwnt le j 
prix de la vicUnr*'. Si le roi de France |icrsislc à ivfti'er ce j 
combat, il faudra se résoudre à la giif rrc , mai.s je ne déj«i- I 
serai pas les armes avant d'étre réduit uioi-mèine, mi d’avoir 
réduit mon rival à la conditum du idtis pauvre genldhomme 
de l'Europe. Mais Fr.mçuis V‘ iioseru pa-. inc faire la I 
guerre, il connaît trop riniapacilé de scs generaux et, si j’en 1 
avals de tels, j'irais, les mam» liées, la corde au cou, impl<j- ; 
rcr la miséricorde de mes ennemis ! 

A ce discoui'i oulragi^nl, qui conslcrna ou lit Iromir les 
auditeurs, Voli et Hemard, deux ambassadeurs de France, ne j 
jetèrent pas leur gant au milieu do In salle, ne quittèrent [ms i 
l'assemblée, ne rcpliquêr*nt |»otut. | 

Le pape cl ses ministres, tout huiilciu de celte étrangt? I 
humilité, s'clforcèrenl par leurs discours d’uUcnuiT les in- I 
jures de Cliarles-Quint ; ils ameucrcnl rempereur à les atu> 
nuer lui-méme, le lendemain, par une espèce de rétracta- ^ 
tion^ nouveau leurre qui trompa encore tes ambassadeurs. 

Ainsi, abusé par le marquis de Saluées, abiiMÎ pai' ses rc- | 
préKntaiils, le roi rappelait une partie de son année au j 
moment où elle était plus que jainais nécessaire en Italie. 
Jamais François 1" n’avait fait plus beau jeu à son ennemi. ! 

Du moins fa situation devenait plus nette, le masque était , 
levé, il n'etait plus possible, et, A vrai dire, il n'ct.ut plus 
besoin de tromper perKiniie : toutes les mesuns étaient 
prises par l'empereur pour attaquer vigoureusemeut Le 
général espagnol traversa la Scsia, le 8 mai, sans ipie U* pav i 
sage lui fût disputé, ci coauDcoça à s'approcher des places I 


de Turin, Fossano, Coni, que les généraux français essayaient 
de forlifuT, sentant bien que de leur ronservation dépendait 
le reste des conquêtes faites en Riéumtil. l/armée, si impru- 
demment réduite lors du raïqicl de Urion-CbalKil, pouvait 
encore arrêter l’invasion, mais Ch.irlos^uinl, en dehors des 
moyens ordinaires de la giienv, ne négligeait pas les res- 
sources que pouvait lui fournir coimuis.-*anre des hommes, 
et il se di>|iosait à les mettre en <euvre. Cela était plus facile 
ipK' de UiUre d'Annehaut, Mont|M^sat et Ltrochc du Maine, 
qm commandairnt des divisonis de l'armée françai'^. 

En dehors des murs de Turin, au-delà du l’û et assez 
prés du Ixird, à la gauche de U route qui conduit à 
A>li (>ar Villa-Nova, s'élevait au pied de la première colline 
une maison isoh^- au milieu de dclicieiii jardins. Celle mai • 
son, iK‘lite, mignonne, roquelle, meublée avec luxe, étrit 
habitée par deux lemmes, (leux Ibmiames, deux »curs qui s'y 
c taieiit uxée.s dés b-s prcmiei> jours d’avril. l.a moins jeune 
de ces (lames avait vmgl-dcux ans; elle Hait, depuis (pisl- 
iiiKU mois seulement, H après trois ans de mariage, veuve 
(l'un capitaine atUctui an parli cl a l'armi'e de Charlcs- 
Ouinl, et s'appelait Tomella. Sa «cm-, qui u'élait pas marii*c, 
avait dix-huit ans et sc iioimnail Paola. 

Elles étaient d'une Umiie f imillc de Home, i|ui avait du 
rhidil, et lorsque k capitaine Ca-sio avait demandé Tuuidla 
en mariage, (ibarles-Ouinl ii’avail pa.** dédaigné d'inlcrveiiir 
pour aplanir quelques difiiculté.s et obtenir le consentement 
des parenls Tuntella éUil rcmanpialik-mcnt belle, pleine de 
(Iblinrlion et d'uiu' tournure séduisante. Le capitaine Cassio, 
qui, par sa bravoure, par fun dévouement, par Sun adresse 
et d’imporlatils services, avait d« puis lon^emp» mérité les 
lN¥mes grâces de l'emperenr, avait voulu, en fc rendant à 
l armée, emmener sa femme. Toriitlla l’avait suivi avec plaisir 
et s'éuil fait acomipagner par sa sœur, plus jeune et mm 
moins ludle. 

Ij* capitaine Cassio n’élalt pas seulement un brave soldat, 
c élail encore un diplomate txpérimciilé que Cliarlcs-Quiot 
avait plusieurs foi.s employé avec succès dans ces an.•^ions 
délicates que l’on ne donne pas aux auibas-adeurs surveilles 
de trop près, dont U*ufi les pas sont cclamu, dont les di*- 
meures sont percées à jour. Ce ii'ctail |>a.> de res ini.ssions 
t^ieu?es qui onl iwur b«;l la mort, pour auxiliaires le poison 
et le poigtiiird; Cassiu avait été chargé d'cnlrainiT des priociu 
italH'iw dans la ligue jmur la dcfensc du Milanais, d en dcla- 
( her d’autres deï'alliancc de François 1" pour leur faire ein- 
br.»s-er le parti de Charles U>iint, cl il avait souvent aéiissi , 
grâce à sa connaissamx* parfaîle des inlén'ts, des Itesoiiis, 
(les .'imbilions de chacun d'eux. 

Ou»«io cUil mort jieu de temps ap^è^ l i nln e cii campagne, 
non dans un comlial, les arniées ne s'ctaient pas encore 
heurtées, mais smqdement de m.iladic cl d'une mort tuule 
naturelle. CharlcHjnint , i*n souvenir des bons w-rvices 
de Cassio, avH’t Continué à sa veuve la solde du capitaine; 
puis jieiisant que U femme jeune, liclle, pourrait servir ses 
inbTOls, il l’avait mandée. Elle eUnl accimrnc, avait eu un 
cntrelieii j>ecTCl avec rcrapereur, avait accepte {es otlres, et 
c’était par ses ordres nu elle était venue se loger aux purles 
de Tunn, au cœur de U rouquêle françaiije. Elle ne caebait 
ni son nom, ni son étal de veuve d'un oflicier ilaUtii, se 
monüMit souvent daii.s les promenades et dans les églises de 
Turin, toujours en compagnie de sa sirur. La beauté vrai- 
tmiil n.'iniirquable des deux jeimc.s femmes attirail les re- 
gards, et plus d'une fois Toniclla put voir rôder autour de sa 
imiison de jiiines oHiciers français qui les avaient suivies 
de loin. 

la* sire de Luyrienx était à Fwisaiio avec ses gens, M. de 
Iklmunt à Loni avre les siens, et la coiiqtagihc de Liobard 
cUit n Turin, où le (irand Hressan coulmuait à se livrer à 
i’etude, à II poésie cl à la recherche d'imc jeune et jolie 
femme qui pût lui enseigner le vcrilablc italien, qu'en Pié- 
iiumi 011 ne partait pas mieux alors qu'aujourd’lnn. Il ne 
restait pasilans les murs de Turin quand son service ne l’y 
retenait pas : it Iravei-sail le lleuvc et allait réver sous les 
arbres, préciséroenl du côté où habitaient les deux Romaines. 
Il y a entre la poésie et la beauté uih; cterncHe attraction. 

Bas lien rencontra un jour Tomella et sa sœur, et, plein 
d'admiration à la vue de tant du beauté, les salua galamment 
et les vit entrer dans leur demeure. L'endroit était beau, fa- 
vorable à la nWerie, il avait attiré le (vih te. Mais il avait 
di'.soriuais un aurait de plus : le Grand Bn^san y retournait 
tous les jours et revoyait parfois les deux Romaines, -qu'il 
^aluHlt toujours, leur jetant des regards aiuiouçaol assez 
clairement son envie de leur parler. 

Us deux feouaes l'avaient parfaitemeat compris et ne 
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^uyttinit pas Mn» plaisir ce jeune of(jcier, ^rand et bien fait 
comme un Gaulois, Lloinl cuiiiino un Frank, est^yer de sc 
rapprocher d'dUs. Les Jeu» sœurs, parées de uMjînifiquc» 
cheveux noirs, etiiciit elles enti'ainécs [>ar celle loi ualnrclle 
qui nous attire vers ce qui n'est pus semhiulile à nous, pur 
celle iiivincildc attraction du croisciueiit dis races, uu i^eule- 
nient par le désir d'animer un peu leur solitude? Baslien 
seul a pu le savoir, mai», toujours discret, il ne l'a lamais 
dit. 

l.e Grand-Bri'ssan avait {>riscies iiirormations : il !=avait que 
CCS deux dames étaient Mmtrs, Tune veuve, l'autre- demoi- 
selle, et i|u'eiles étaient m.‘uIc» dans leur demeure avec deux 
diinicstiques, il peuisu avoir trouvé son entrée en matière. 

— MeiHtituies. leur dil-d un jour qu'il »e trouvait Tace à j 

face avec elles, vous êtes seules; l'armée espagiiok* penl d'un [ 
nioiiK-nl à l'aulrif pousser jusqu'ici j je serais bien lieureux de ! 
vous olVnr, dans ce cas, à Turin, un asile ou vous scritz [ 
complètement en sûreté. ; 

l'.iola ugtirda tour a tour sa sceur et Bastien et, ouvrant | 
les (k-ux bras, répondit en souriant : j 

— Son Citpitco, U'jnor (je ne comprends jwis. mon-ienr). i 

Elle disait vrai, car elle ne Mvait pas un mot de français. 

Sa sieur gardait le silence et .semblait chercher le sens (ks 
paroles 011 Grand Bressan. Celui-ci pensa n’avuii* pas été 
entendu etié| éla sa phrase en latin, mars dans cc hilm sin- 
gulièrement ahûtardi dont on SC servait en France, au sei- 
zième siècle, dans les tribunaux, dans les actes (Hiblics. 

Les deux steiirs, celte fois, irentendlrent pas un mot, 
comprirent seulement que i’onicitr parlait laim et, des lors, 
le rcgardériiit ronimo un savant. Totnella, pensive, liaissaiit 
la tête, balbutia tout haut quel>|Uis pandt-s imnlciiigihles, 
comme si clic chcrehail l’expression, et dit entin û Baslien, 
mêlant lu français à litalien : 

— Signor... monsieur... la mia s»jrclla... nui !«nîur... cl 
mui..., vous ringraz,.,. vous rciiicrcioiis... de votre olfre.... 
et nous acceptons. 

En même temps elle tendit U main au jeimi- homme. 

— Vivat! s’écria Ba.sUen en poiLint à scs lèvns !a main 
de la Komaiik'. vous êtes plus savante que moi. 

Ce jour-!à d accomtiagiia les deux sœurs chez elles, y passa 
deux heures et prit su première leçon d'italien. 

Il rentra ivre de joie, plus heureux que ChampiIlHin le 
jour où il trouva la clef des hiérogivphis, cai' cchii-ri n’avait 
juii {lour professeur deux feimnos charmaiilus, et ue ili-man- 
dait qu'ù ^es momies l’explication des pierres. (Auuine il 
regagnait sa demeure, la lêle dan^ les nuageji, le cu’ut l>at- 
tant plus vite que de coutume, i! fut rencontré par Liotmrd 
au inomeol où il frtdumiail sur un air bressan la chaiis<m de 
Lkmle qui s'appliquait si bien à sa situation : 

Ainor, cho Dell* raeiitc mi ngioua j 

Delta mia «tonna «iiiiosamentc... | 

— Eh! ch l mon cher lieutenant, dit le jeune capitaine, 
doit venez-vous ainsi en chaiiUuit! Avez-vous donc trop hu 
du gros vin noir que ces Uaiicns igiioraiiU font si mal 7 

— Non, par ma fui, fit le Grand Bressan : je n'aimc |»as 
cette boissoii-lû, et, quand je suis forcé d'y treiupcr mus 
lèvres, j‘y mets tant d'caii qmil devicJU clair comme un ru- 
bis; mais, en revanche, il na plus ni vice ni vertu. 

— Alors, vous aurez bu de ces vins capiteux qui mùrissont 
sur les lianes de l'Etna ? 

— J ai bu deux suibeb faits de limon et de sucre et par- 
fumes d'ambre; maUje dois avmicr qu'ils m’ont été |>réseub>s 
par les deux plus belles Italiennes (piu j'aie jamais vues. 

Cl si je me suis un peu grisé, vraiiueni, c'est au feu de leurs 
regards. 

— L'étudiant a trouvé son professeur?... lit Lioliard en 
sonnant. 

— Mieux que cela, répliqua Bastion, j'en ai Uouvé deux. 

— Les progics senml rapides, dit Htmaud. 

— Je l'cspcre bi« n, rcplupia le pjcte ; mais j’y pense, 
monseigneur, deux iu»tituU‘ices pmr un nul èleve, c’est 
trop : lus méthodes n'ont qu'à se contrarier, je n'apprendrai 
rien. Si vous le voulez, je dtiuanderai la periinssion de vous 
présenter. 

— A quoi bon ? Je ne songe qu'à Clémence cl je ne veux 
pas voiler B« n image, dit doucaïueut Lioi>ard. 

Les jeune» gens se séparèrent; Baatieii continua scs vi- 
siics et parut faire un rapide chemin dans le cumr de To- 
niella. On a beau être occupée de negucialiuns dipkmiatiqucs, 
on n‘e»t las Hoiuainc et un n'a pas vingt-deux ans impuné- 
ment. Une quinzaine <le jours s’elaieiit à peine écoulés que le 
Grand Bressan éprouv«ul eo preseocê des deux sœurs uu | 


certain embarras. U était tout disiMsé à se laisser aimer et à 
donner seul cieur à celle qui le voudrait, mais il était fort 
inth-cis ; la jeune vcuv«? {larluit le français hcancoup mieux 
qu'elle n'tivuil paru bî faire le premier jour; elle causait vo- 
lunliiTâ de IVmpereur, de François I~, du dik de Sav<ne ut 
de la Bi-esse, et s'elV«>reail de persuader à Baslien qu'elle 
d«!vail fiîs Ripidos pn*grcs ù îus conversations, cc dont il ne 
croyait |kis un mut. 

D'un autre coté, FaoU jetait à la tlerobée de UMigs et doux 
reganU sur le bel ofUcier, cl bien qu’elle ne sût pas un mol 
de français, était en Kalilé son meilleur pr Tes-eur : elle lui 
désignait les niculdes, les livres, les objets exlerieuts, le» 
arbres, Iw fleurs, les rives du fleuve les lui nommait dan» 
sa langue harmonieuse, lui faisait r»*ptler les mots jus«|u'à 
cc qu'il les redit d'une raaiiière convenable, et tout cela avec 
une jMthwe angt‘lii|iie. 

Le iia,-ard vint en aide à Baslien : un jour iju'il se prome- 
unit avec Renaud, ils leiu'unlrerent le» deux dame». Le 
lieiilenanl pnseiiUi son capilamc, dont il avait 5<mvcnl parlé 
à rumella, cl raccutil de eelle-ri fut sî plein de cmdialilé, si 
engageant, que Renaud nt cnil pas p*juvnir so disiKiiiser de 
faire une visite aux belles Italiennes. Le sort de B islieii était 
dcculé : le ifcigneur <le Juicricnx, le châtelain de Saml-^rlin, 
le chef d’une compagnie de trois cents liomnics p«mvail être 
pln.-i utile à l'cm|H.‘reur que le heutetiant, et Toiiiella clicr- 
cha à s'attacher Uobard. Gelait remplir en consacnco sa 
nli^sioll |M>litique. 

Renaud avait le cœur plein du souvenir de Glcmence. U 
regarda les deux belles Romaines avec moins d'enthousiasme 
que ne le faisait R islien, et se tint dans les Iturncs d une 
galanterie que son amour pouvait avouer. Il était si nature), 
au milieu de la guerre, entre le» deux années, de parler de 
Chailes-Uuint, de François du duc de Savoie et de la 
Bresse, jierdue p«jur celui-ci, que Liobard, tout en combat- 
tant le» i»en>êe8 émise» av«c beaucoup d'art et de réserve 
par la lielle 'tonidla, ne sc doiiUil pas du rôle qu'elle rem- 
plissait. 

Baslien avait gagné à la venue de son capitaine la certitude 
d’éirc aime de l*aola et le Umhcur d»: iwuvoir lui consacrer 
buis ses insUuU» sans froisser Mme Cassio. Les deux jeune» 
gens laissaient vnloiilier» le ca(iiUine et la veuve agiu^r les 
grumies questions polilrque-s du moment, allaient errer dans 
le jardin, 8’a»sc«(ir sou» les orangers, soiis les loimelles de 
jasmm cl dit clKîvrcfeiiille; ils coiilinueiicnt leurs éludes de 
lingmMique; Paola baragouinait un peu le françai.» et Bistien 
commeiKail à parler assez purement rilalicn. Un apprend 
vite quand le professeur sourit, quand de tendres regards se 
croisent, que les mains s'ulli^scnt etqu oii exprime les mêmes 
k'ntimeiitsdans le» deux langue». 

U» deux jeunes guis étaient sérieusement épris. Pdola 
avait suivi sa sœur, heureu-e de voyager; elle avait proposé, 
apres la m«jit deCassio, de retourner a Rome, auprès de se» 
parens. TuuielU avait ajourné; Paola avait accepté sans 
jKsine une vie qui ne maïujuait pas de charme, et, sans igno- 
rer le» bonté» de Fem|)crcur, ne savait \m que sa sœur fût 
à la solde et au service de Charles-Ouiiit. 

lu soir que ks deux uflkiers se promenaient autour du 
paUis, à Turin, ils aperçurent une femme soigneusimeni 
voike sortir d'une rue voisine, s'approcher d'une de» face» 
Uiératcs du jialuis. en raser la muraille, disparailre jiar une 
porte qui sc referma sans bruit comme elle s’était ouverte. 
La même idée les frappa, bien qu'il leur eût été impossible de 
voir le visage de la dame, qu ils crurent reconnaître à sa 
taille , à »a démarché, à sa tournure : ils se regardèrent. 

— Toniella ! dit Liobard. 

— Toiiiella! flt Baslien. 

— tyuc peut-elle venir faire chez M. de Saluccs? reprit le 
capilame. 

— M. de Salures n’est plu» au palais, répliqua le Graud 
Bress-iti: d v a déjeuné» gentilshommes, de braves oflteiers, 
cl c est là, dit-cm, la porte par laquelle passent les dames qui 
w jieuvcnt [Mis recevoir leurs amants clicz elles. 

— Ctst |K»ssib!e; mais qui empêcherait Mme Cassiod'ou- 
vnr sa demeure à un amant a>mme elle le fait j>our nous, 
qui UC le sommes i>as? H y a autre chose. 

— Nous nous somme» iieul-êlrc trompés... 

— Attendons. 

I.es deux amis se placèrent dans l'encoignure d'une porte, 
dans l'ombre, en Cacc de la mystérieuse entrée. Au bout d'un 
quart d’heure, U» virent sortir la même dame, toujours 
voilée. 

C’est bien peu pour Tauiour, dit Basüen a son com- 
pagnon. 
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— C'e5t aârez pour Tinlrigue, rcpoiidit Liobard. 

— Je n'avais pas à cela, iU ie p>ot'tc. 

La dame passa pi i'S d'eux et entra dans la nie par laquelle 
ils l’avaient vue arrivtT. 

— Süivez-la, reprit le Grand Bressan, je vais couper par 
les ruelles et l’atU'ndrc ou pinit : il ii’> a pas d'autre roule 
pour reiilrt r chez elle. 

— A moins qu'elle ne traverse le P« dans m e barque, en 
face (bt M ilcincure, dit Liobard. 

— Le doute, en cc cas, ne sera plus jierniis, et if ne nous 
restera qu'à cliercbcr le nœud de l’inlrl'^rue. lit Rislieii. 

Les deux oflii-iers se sé|tarèronl. H i^tieii traversa une rudte 
(k>crte et arriva trcs•p^•lnpt(m^m au |x>nt. Là, d s'accouda 
sur le para{iet, arrangea «on manteuu de manière à rouvrir 
sa télé et prit ratliludc d'un homme «pii irgartlc (runquilie- 
ment i'eaii roulrr ; mais ses regards ubliqiirs wriitHient la 
tournure U la imse de touies les femmes qui ïortaieiit de la 
ville. 

Lkibard, de son edté, suivait la dame sans quitter sa trace, 
mais d'assez loin pour n'étre pas uniarqiic. Celle-ci, ne soup- 
çonnant pas la d«Hiblc surveillance dont cite était l'ol jct, 
arriva directement au {Hmt. Le Icinps Hait beau, les prome- 
neurs arthiaieiit, pmi^sant de la Ihiii-beur du soir. D'autres 
dames vuikes iiian ha»*nl seules. Le jeuin’ ««igneur fc rap- 
prudia de la m^sU’rieu^e visiteuse du prilnis ; Ra«ti(‘n la 
suivait aussi, plu.-» facikinciil, en longeant le parapH oppiR-ê. 

Airivi^* à i autre cxltémilé «lu |H>nt, la dame tourna à 
gaitclie. Le emur des deux olliciei's lialtii plus fort. Klic pre- 
nait le chemin de U duiieurc de Tonielia. L'inronnuc avait ù 
[iciiie fait t'inquante |ias sur U rive, (}u'uii bomme cnveh>ppd 
d'un uiai.ttBii, la tète cmiverte d'un clia)>eau à Urges Ikurd-, 
&'Sis sur une pitrre, SC leva tt se linl «klNml et mitnobilc. 
Elle passa devant ul lnjuime, lui jeta quelqiu-s in«4.s «fans 
s'anéler, sans ralentir sa mirebe, et un (h-u plus loin fut 
lejoime par «k-ux reniims que l.iubard cl le Graml llrtssau 
recüimmcot pour les dumcstiqite» Tunielia. Ils ne pou- 
vaient plus coiisiivir le umindre doute; ils s'arivtércnt si< 
multaiicmenl : iri allujil plus iuin, ils iisi|uaiciil d'etre 
remarques et recuimus surcHte rive, où il y avait beaucuup 
uioiiis de iiHmde que sur le |ionl. 

Quant à i'bomme au inanttau, s‘i.» it'apcj-çiirenl pas suit 
visage, ils purent voir briller seseperons. Celui-ci s'eluigna 
apres avoir rccwilli au v«ii les jiarules que La dame lui avait 
jelecs, et bieoiùt ks jeunes ofliciers entendirent le galop d'un 
cbeval qui lilait rapidement d>iiis la dinciion de Villanova, 
quartier général des L^pagiiuls. 


CIIAÎMÏRE IV. 


Le lendemain de cotte remontre, qui les préoccu|iail fort 
vivement. Renaud et sou lieuUiiant allèrent, comme à l'or- 
diBairf, faire une visite m Mme Cassîo, et, comme toujours, 
furent iutroduil.«» sur-le-<‘hanip, sans que leur arriver parût 
déranger eu nen les pi-ojeU des deux smiirs. l’eul-éire mémo 
cùl-d été facile à Renaud de s'af»ercevoir qu'il était accueilli 
arec plus de joie «pic jamais. 

ïomeUaciail couchée sur une ottiimanc, dans une dcnii- 
toilHle qui faisait valoir tous ses charmes, plus liellc et plus 
brillante que les deux jeimc» gins ne l'avaicnt vue jusque- 
là; jiourtant, elle sc plaign.iit d’ime violente migraine qui ne 
lui iHinnettail (>as de se tenir debout. Elle tendit la main à 
Liobard et, dans ce muuveinetU, laissa voir un bras Waiic et 
admirablement fait. U- jeuin* .«eigiRur était «’bloiii. Poola cl 
Haslien commeiiçuient la U’ilalien égayée par les rires 
de l’aola, que proviMpiait In proïKmcialion de son eleve; mais 
Tonielia, sous pretextit que le bruit des jiaroles cl «tes nres 
la fatiguait, envoya le prule^ieurct l’ccober continuer iiilkiurs 
la leçon. 

Reste seul avec elle, Renaud cuntcniplail celle jeune cl 
belle Romaine dt»nl les regards brûUiieiil, dont les mains 
étaient molles, liiint Î«?h lévTea a|q»tlaienl le baiser : il se sen- 
tait plein de trouble et vie dtsirs; mais le souveiiur de ce «jui 
s'éUiil liasse la veille, la certitude d'étre au milieu d’une in- 
trigue, de vagues smqvçons qu’il ne pouvait dclluir, glaçaient 
l'eiprebsion sur ses levns. A cette froideur, Tonielia comprit 
qu'une peiisce defavorabk'- occu|iait te capitaine et mil en 
cEuvre luuUs les ressources de sud esprit |K>ur lui arracher 
l’aveu. 


Elle parla de sa vie passée, si belle* et si heureuse ixmdant 
qu’elle liabtl.iil, à Home, la demeure de sa famiile : vie botn.»- 
rablé cl brillanlt* jiendanl les courtes années de son mariage*, 
triste, mais toujours pure depuis qu’elle avait perdu son mari; 
elle parla de l’avenir, incertain, voilé encore }«our elle, qui no 
serait peut-être pasaii.ssi beau que ses espérances le faisaient : 
alors quelques farines tremldèniit «ni luird «le scs cils, et 6Î 
Hic mi dit i»3s ù Lkdiard qu’elle l'almail, c’est que le jeiiiio 
homme ne l'en pressa pas. 

Il était cepi-mlant profomk'incnt ému de la douleur de cr*Ue 
femme, qui disait vrai, <‘t. de sa vie, n'avait rien à cacfier 
que ses meiiccs pt»|iliqiies. Elle put voir des pleur» mouiller 
la {Miupièrc de Lkdiarl au nnvmenl ou elle pleurait elkî- 
mème . et. satisfaite de ce «lemi-trioinpbc, persuadée qu’elle 
obtiendrait plus tard ime roiilklence qu’il m* pouvait pas faire 
en ce moment, elle po*a la main sur »>n col, Taltira à elle, 
et le laisa au front comme die aurait fait d’un cufjiu. Kn 
même trmps, elle agita le cordon d'une Htmirlle. l n «lonn-s- 
liqoc parut; elle lui dit en ilalicn «iiiekjiics ni"l< parmi les- 
(iiu'b l.i<dKir«l ciitciiilit les noms de t'aola cl «le B.istien. La 
domestique s'éloigna. Alon» se tournant du cûté de Rciiaïul ; 

— Adieu, moi! aim, lui dit Ti»nielia d’une voix pleinij 
d’amour, v«nis me par«kumert z de vous renvoyer auj mrd’hiit 
plus t«M que <ic r«Mjlume; niais, vous le voyez, je suis souf- 
frante et agitée; imauirt; j«»ur ie serai plus heureuse, «d peul- 
«•Ire aurcz-v«i«js a«icz de wmuance eu moi jiour me dur U 
mauv.'ti«e |)cns« c qui vmis a pré<jccupé ce soir et ne vuua a 
(>a-> pennis de lire dans num âme. 

I.mba'd cldl vaincu, «’dourdi «le se voir ainsi deviné; U 
ali.iil parler de sa v isile mystérieiiM* au palai- du gêtn*ral en 
cli> f, lorsque l'.tola et Basùeu parurent, souriants tous deux 
et le bonheur empreint dans leurs reganls. 

— Partons, mon ami, dit I.Kilard; madame est malade, 
n’afiusons pas de rhospilalité. 

Bistien regarda Paola qui l.ais«a la liMe. Io*s deux officiers 
prirent c«mge H se rcliri rent ; mais dans le c«*urt trajet de la 
Chain Itc de Tonielia à la porto, le r.raud Bressan murmura ù 
roreillc d«* P.iola quchpic.s paroles françaises que ta jeune 
fille comjirit fort bien. 

— Eb bien ! dit Basticn à Renaud quand ils fiirHit sur le 
chemin, celte «lame vous aime : vous a l elle expliqué le 
rovstrro d'iiur soir'? 

. Il m'a fallu tout mon nnirage et huit ramotir que je 
j)«*rle «I tdéniencc pour résister à s«!s réductions, dit Renaud; 
mais j«* ne sais nen et v«njs «Rc* venu à propos : j'allai!» 
jouer le rôle d’imjabuix avant dav«»lr awuéqiiej’elais amou- 
reux, fcquieutélcforlTÎ.bcnle.Et Paola.votis a-t-ellc «lonné 
le mot «le l’i'nigme? 

—Elle l'ignore, réjwmdille firanil Bressan; elle m a avoue, 
sans SC faire prier, «pie sa wniir était sortie un momcnl hier 
ft«)ir; mms elle ne sait pas uii elle est allée, ni ce qu’elle a 
fait. 

— Vous la <T«jyez sincère? 

— J'en réfiondrais comme de iiioi-méme. 

— V«>ug l’aimez? 

— Je ne m’«“n défends pas, je l’adore, et Je suis telIciiKnl 
fûché de la quitter 8lU‘«l ce Mûr, que j«j vais tout à l'heure 
retourner auprès d’elle. 

— Mai.s Voyez donc, Ht Renaud en montrant la maison 
«(ii’its venaient de quitter, les voleU fc fennenl, les iituiicres 
dispüraiwwml, on a verrouillé la porte dciTicre nous. 

— C’est pour cela, dit Bast««*n, que je saillera! par dessus 
la haie «lu jardin. 

— M«>ri cher lieulenanl. reprit Renaud, voua aurez tort r, 
il se passera relie iiuii dans celte maison «picbine sombre 
myskre. 

* — Par ma foi, nvms«‘igneur,je vais trouver s*)us les oran- 
gers une jeune et |M*lle lille «kiiit je suis amoureux, «lonl je 
suis aimé, ça ne peut pas «itre bien lerribki. 

— C'est elle qui vous a donne ce rendez-vous? demanda 
l.iobard. 

— N«ui, c'est moi qui l'cn ai Jirii e quand j'ai vu qu’on nous 
mivovail «le si l*cwme lieure, dit Baslien. 

— j’aurais m le mystère si j’avais montré plus d’amour à 
ToniHIa, reprit Bcniuid. 

— Dans t«ius lcscas.ee n’est pixà nous qu'on en veut, puis- 
qu’on nous a renvoves, lit Baslien. 

— Chut; dit LioUard eu entraînant son «compagnon dans 
im taillis. 

fous «leux sa biottin^nt derrière les branches et virent 
passer deux hommes enveloppés de leurs manteaux, sans c«>- 
carde au chapeau, mais dont la tournure dénotait des soldats. 

— Ce sont de« Espagnols, dit tout bas le Grand Bressan. 
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— Oui; mais écoutez, en voici d'aulrcd, (il Renaud. 

Eu tflei, deux lioninit» |Kisii<*icnl, |iuU deux autres, cl se 
cachercnl üaua K'A cuviruns du la luaisuu. 

— Cela me pi<|ue au jeu, d<t un saunant lu Grand B^es^all, 
je vais à murt reiidui- vuus. 

— Oui; mais ju i>e vmiftquitle pas: deux épée» valtut mieux 
i|u'niic-, (k-iix ;Mii;;naivis ioiit deux Idissuiv», lit Houaiid. 

— Eu bien! allons, rèfH*iulit lu ftiaiid Riresari. 

Les deux amis (irunt un déluiir, arrivèiriit aupiês de ia 
}iate, rcgardereiil de Imis rùU-s el nu vin utpcrsumie. iiastieu 
fiam bit la baie ; le jardin était dc»erl. Ib i«aiidMiivit le même 
rbemiti et alla se bluUir sous une tonnelle de elHïvrei'euillus, 
le» veux tourui'S du cùté de la ptu tu dVnirèe. |.,t lieulemml se 
tapit »uii» le» orangeis. l'n mmiient upre», une ombre gliraA 
il travers ks arbii'tes, frôlant le» fleur». l\uda, émue, lrcm> 
blimte, alla divnl aux uiangur» et tuinUi dan» les bras 
R.i»iien qui la reçut uvei: uii baisi^r. 

Tout ce que {«cuvent se dire un Français de vîn^^lH'inq aii<i 
et une .iiluiirabic Itabenivc de div-hiiit, pur ni e douce et belle 
iiini, enviruimés des {tarfums que la bn^c du iLuve secouait 
de U tb) veltir»: des arbres, Paula cl lUsiien se le i épétèreiit 
avec iMC»>c. S-riiiicnl.» d'aniuiir eternel, {'rmiicsses ]H>ar l’a« 
venir, doux projets b>nt cccvirtég<^ ebarmaiit qui smlUi |eu> 
m: SC, SC déroulèrent tour à tour et cliartmTeul celle déii- 
cicusc iijlrcuje. 

r»»'a A|q>iiyait son bras sur Tépaule de llasliin, dont les 
lèvres caressaient le fnait de jeune aune pciidanl qu'ui- 
t< uiai t taille, il la |>rt>»ail coulre »>ii ueia'. L'n coup de 
siFÜel aigu Kb iiUl au dcliur». Itenuu l se b v.i, Ut crier sous 
v'cs |d> d» (p clqucs fouilleà sèelie»; Pao’a eut | c.ir. 

— Nous ne xomme» pas seuls ici, dikeilo eu trcinliiaul û 
Raslieii. 

— Ne crains i kn, dit cclui>d, mon ( upitaine et moi nous 
a-oiis 11 lire quilqiie uiVfikTC dam* Fuir ; il na pa> voulu me 
qiiil er ; il I e jieul ni nous vo^r, ni nous enteiiiln-; niais s'il y 
a un (la gei- pour t> i ou pour ta steur, nous serons deux, et 
je le eé citdrai, ma P.uda, toqu'à la mort. 

Paola entoura de m.s deux bia» le cul l'c sou amant. An 
coup de 'ifdcl, Toiiieila sc leva d «Icsccndit dt! »a ebambre. 
Renaud, It.istieii cl Pao'a virent d'aboid la cliirle dr ‘ mhi Ihui- 
geoir, pi.is ra|iirçurcnl unrctiunt vers la poi'U*. Kilo ouvrit; 
un lioiimm cnlr.i, kva »oii ciia|Hau, et la clarté doimiml en 
plein sur sa li^iiru, Paola le reconnut et inuriimra : 

— Antonio de Leyva ! 

Renaud s'éliit rapprurhé ; il entendit ce nom avec quelque 
étonnement, et pen»anlà la fn.tniéixMii>ntoii l'avait i<iUg«'d é, 
il .sourit et mit à un rcudez'voiisd'amour. 

— Allons, lll-il tout ba», il faut bien que lesri niiiKS nou» 
consoltiit des limuisdo la guerre. Antonio e!>t vieux, mais il 
est général en chef : lada peut llalt.r une jeune l'cinme. 

Le général et la veuve graviix-nt l’e-Cdlier, cl la clarté dis- 
parut. Liobard resta livre à ses rcQt-xiuns ; Ua.'.lici) U Paola 
ne pen»aû‘ut guère an lieutenant de Cliarles-Ouint. 

Üm lqucs mîiiulcs s'élaietU à {veine écoulées qu'un sccuiii 
coup de sinict retentit au debor». Tonkllu descuidit de nou- 
veau, »on iKjurgcoir à la main. Comme la {irednere fuis, elle 
ouvrit la porte, et coiiuiie la première fois, la luiincre portant 
suc le vibagodé celui qui entrait, Renaud et Ri*lici] muiiuu- 
rerent avec .snqvcur ; 

— Le marquis de Salucesî 

Rien n'csl plus simple et plus naturel qu’une entrevue 
|inbli(pic, avoucc, enlrc deux généraux êimcims ayant à tt al- 
ler d'un armistice, d'un échange de prî^umiicrs, on de Fuuc 
des mille quolions qui suivissent dans la vie militaire it de- 
iiiandenl l enlcnUi de ceux i{uise c-uubaltcnt. l'nc entrevue 
de ce genre irénicui {«rsoiinc et les soldats la voient sans 
iiupnclude. 

Mais une entrevue secrète, au milieu île lu nuit, ch* z une 
femojé et dans les cirronstuwes que le lèchMir romiall, de • 
vait ncce»sairement faiic naître des ddianccs dans l'espiit 
des deux (.ifncicrs que le luisard en rcn<lau témoins. 

— L|ue va-t-il se passer? deiiianda Rusticn ù Paola. 

— Je ne sais, mon ami, réftondil Paola; c’est la première 
fois que ces messieurs viennent ici> et j'ignorais, il y a uii 
instant, qu'ds y ilus&ent venir. 

— M. de ijalûccs avw: Antonio de laiy va ici ! murmura l'of- 
licier. 

— Eh bien! reprit Paola, doux généraux ne sauraienl-ila 
le rencontrer chci une dame sans être accusés de iiiaiiqucr 
de loyauté? 

— Je n accu-e pas, dit Daslien, je suis étoime, et je cher- 
che le mystère de ceUe rencontre. 

— Et moi, je veux entendre^ sc dit tout bas Reuaud, 


qui niahi'ôuit avec [veine i'éntoliuu que lui causait eetle 
Bcèuc. 

Il traversa le jardin en marcliant avec précaution, s‘ap(*ro- 
rhâ de la matsuii et [>énétra dans l'escalter. Il s'assit sur les 
[itemttifes maicbc^. ùia sa lourde rbaussure, dont le bruit 
iVùl lialii, cl monta avec l'assunince d'un homme qui con- 
naît lecltimin. 

• L'cnlrevuc d«s deux génuanx avait lieu dans U cbamlvrc 
même où, deux lienres aui«travanl, Renaud avait laissu To- 
niella. I.Æ capitaine iivonUii, le |v«.igiiard à la main, bien ikî- 
cidé ùfra[vt>( r jinir sa Ugilinic délens*?, en cas daltaipie; i! 
aniva U la dernière manhe, tout |irès de la {vorle, els"y 
assit. Le» trots {jersoiHiagcs qui éliiicul à l'mléticuf dcincu- 
rdii'iil silencieux; sculeiueiU Reuuud entendJÎt remuer les 
fauUiiils. 

— Il» {iruniMitt place, [X'asa't-il. 

Prc-cjuc aussitôt une voix iviencuimnese tit entendre. 

— Mersicnrs, je xou» laisse, dit Toniella. 

H« iiaud descendit qtuilqtns marchi s et s'arrêta an premier 
détour de Icscabcr. La iktIo de la rhauibre s'enli 'ouvrit, s»! 
refeniiii. Toiiirlla iiarnt. [vorUnl encore une fois un Uiugeoir 
U la main, et v« garda aiiimir d'elle, comme {tour s'assuri'r 
qu’il n'v ava.l {•cT-«inne dans Fej<*alkr. Uctiaurl se drevsa do- 
vaut eifo, iinicl, un doigt sur la iHiudic, serrant de U main 
droiit; Soit [Hugiiard dégainé. Toniella n'odait parler et le re- 
gardait avec i‘[KHivanU'. 

il moula vcr> eLe cl nuirinura à son oreille : 

— Je veoi onUuidrct 

Toniella tn^sdiliit, lui jeki un regard Mippliant dans le- 
quel se peiguait tonie tton aniieie. U rcqieta les mêmes 
paroles : 

— Je veux cnlcndrc! 

Kilo baisMi la tète sans rien dire; elle consentait. Il ac 
ra{q>iucba d'dle il» passèrent devant li porte de la cliauibre 
oiimaieut les deux gciui-aux tl eiiUcrenl dans une pièce 
voisine, roiiiidla man haiil, ouvrant et fermant les porUa 
c.'mme die aurait fait si elle tôt été xcule et »ans craiuLe, 
Liobard, an contraire, marclniit sait» bruit et retenant sa 
respiration. 

Arrive» d.iiis la cbambn* et la [vorte reTernue, Toniella Gt 
signe à Rm.iud tk s'asseoir sur des «*ou»suisel s’y (ilaça elle- 
nieiiie à côte de lui. Rientôl roUicier put su eoiivaiiicre qu'tl 
cnleiidiait {laiTaikmcnt ce que pourraienl due les chefs des 
deux armées. 

Toniella lesla un moment pKingée daiH une màlilalioii 
pnifomb-, {lanit pn-mlie un |arli, éteignit la seule luiniéro 
qui iclairàt la diainbrt>, |>uis écartant un [van de Ualure, 
elle se pencha à l'oreille de Kenuud et lui dit : 

— U'gaiiiez! 

Renaud rcg.irda ; Aulotûo de Leyva et de Salures éUient 
a«sis face à face devant une t.ibte sur laquelle cUic-ut déployés 
des papici'S, des caries gi^xigraivliiipics, et uu pan heuiiii scellé 
des armes de Lbai ics-tjuinl. 

— Monsieur, dit I E»|vagikil en pri seutantau marquis de 
Saliices uik! lelln^ de I cuqvereur, voici la commission qui 
m'aci réilile aupiè» de vous comme envoyé de Lliaries-tjuiDt 
cl m'autorise a vous faire les pruposiUoiis que vous allez 
enl*nd:c. 

Le manpiis jeta un coup d'tjbil sur la lettre de l’empereur 
et s'inclnu; AtiUmio reprit : 

— Le marquisat de Salucéâ que y<hjs (x^sédez aujourd'lmi 
était dans l'origme un ücf de l'empire d'Mkinagiiu; yüos 
cuiinaissez trop bien l'biatoue de votre famille (Mmr l'ignorer. 

— Sans doute, fil le n)ar«|uis. 

— Ur, v(fus.»avez, reprit Aiitomo, que l'Empire ne coiiuait 
p.is de i^csciiption pa»>ive, quelquês evcnenieuU qui s'uc- 
conqdisseiil; ce qu il a une fois possédé, il lu |>o»£ode tou- 
Joui», de dioit. stiiun de fait... 

L'Eqtagnol s'arrêta, atteiidant une léponsc ; Saluces le re- 
garda, aUciidaiit une coficlusioii : Uciiaud sourit de cette 
singulièfc théorie du droit féoJal. Le general cviiUnua : 

— C'est donc mal à pio{Mis, monsieur, que ws ancêtres 
ont [>o.«ist';dé ce fief coiume mouvant du l)au{>liiiie : il mouvait 
de rEnqnrc. Rien a voulu que le roi François vous le don- 
nât, aOn uu'il ne soi tit (us de votre noble fannUe ; mais 
Vous èUs Lien réellement vassal de FEmiûre, cl, coiiiuic tel, 
vous devez vus services à l'empereur CI>ar.es-(juiiU. 

— R te peut, ditb.iluccs; c'est là une question délicate sur 
laquciic j'ai besoin de reUeebir. Lue chose m't-mbarrasse : le 
roi m'a donné le colbcr, je suis ebevalier de Tordre. 

— tju'à cela ne tienne, répliqua Antonio en souriant, l'em- 
pereur est le chef, le giaua utaîlre de l’ordre de la 'foison 
d'ur, fondé par son aïeul Philippe, duc de Bourgogne. Voicij 



43 


LES TKOIS FILLES D’HüLYPHEHNE. 


monsieur» un brevet qui voim institue membre de l'ordre de 
la Toison d’or, cl voici le collier que l'empereur vous prie 
d'accc|rtcr. 

1:4) mùrue temps, il exhiba un parchemin auquel pendait 
un sceau enrerme dans une boite deploiuh, et un collier d’or, 
artistement ouvragé et orné de pierreries resplendissantes; il 
déposa l'un et l'autre sur la tuble àcôlé de l'autre (tarchemin, 
dont Saluées ignorait encore le contenu. Puis, il attendit un 
mot d'asseutiment du marquis. 

— Continuez, dit froidement M. de Snluccs. 

— L'cmp^Tcur, reprit le général, veut faire di: vous un 
personnage important : au tnan|iiisat de Saluces, il ajmite le 
.Monlfcrrat; en voici U promesse consigm^ dans cet acte, — 
et il montrait le parchemin qu'il avait, dés le princi{>e, dé- 

f o§é sur la table; mais comme vus terres, occu|>ées par les 
rançais, ne peuvent pas être pour vous d'un grand revenu, 
et<}uc TOUS avez besoin de soutenir votre haut rang, l'emiie* 
reur vous graülic d'une pension avec laquelle vous poum'z 
tenir un état de prince. 

— En retour ae tant de faveurs, qu’esl-ce que l'empereur 
attend de moi? 

— Vous êtes commandant en chef de l'armée fram^aise, 
vous garderez cv {lostc. Nous allons hl(M{iier Turin, Kussano 
et Coni ; il faut que les lorlilicaliuns de ces places, coinmen- 
cées |iar les Français, ne s'achèvent pas ; que ces trois villes 
lombt-nl en noire üouvtiir, que le» iroujie» françaises éva- 
cuent le Piémont. Voire rôle Unit là, monsieur. Nous conti- 
nuerons le nôtre, et ('.harles 'Quint cri personne envahira la 
France par la Provence. 

Antonio se tut. llcnaud attendait la réponse de Saluces, 
dévorant du regard cc personnage à travers l’étroit vasistas 
qu'avait découvert Toniella. 

— Monsieur, réfiondit de Salures avec autant d’aisance 
que d'hvpocrisie, ks offres de Fcmiiereur sont brillantes et 
dignes de ce grand prince, mais clics ne sauraient me décider 
a Te servir. 

Jienaud resféra. De Leyva regarda Oxement deSalu<;«5. 

— Vous refusez?. . lui dit-il. 

— Général, reprit le marquis, toutes les richesses du 
monde ne sauraient m'cntraincr à abandonner François P'... 
mais Dieu a parlé, et sa voix est plus forte que celle de mon 
cœur. Vous connaissez comme moi les prédictions nui, en ce 
moment, sont i-éiiandues dans toute l'Italie par les plus saiiiü 
personnages... 

Oui, dit Antonio, dont la lèvre inférieure se plissa, je 
les connais, rcropereur aussi les connaît; continuez. 

— Elles amioiiccnt, repnlSaluccs, qu'en cette année U>36, 
la France sera conquise par CharieM^uiiit et deviendra une 
province esqiagnole, que François V sera tué ou, tout au 
moins, subira une nouvelle captivité : je m'apitoie grande- 
ment sur le sort de mes amis, dont la po«ilîoii va si cruelle- 
ment changer; je plains de toutnioncœur les braves gens que 
je Commande, de se faire tuer pour la défense d’un pays ojh- 
damné par le ciel; mais je ne saurais allercontre les desseins 
de Dieu, qui a armé le bras de l'empereur. J’accepte vos of- 
fres et vus condilions. 

Renaud tira son poignard cl voulut sc lever ; TonieUa 
l'arrêta cl lui dit à l'orcille : 

^ Tu te perdrais inutilement, crois-moi. 

Antonio regarda Saiuces et s'inclina profondément avec 
une amère ironie, doutant de son acceptation jusqu'au mo- i 
ment où il le vit prendre sur la table ks parchemins et le 
collier, et les serrer dans «s vêlements. Alors il tira k cor- 
don d'une sonnette. Tomella quitta Renaud, entra dans la 
chambre où étaient les deux diplomates, alluma son bou- 
geoir cl reconduisit de Saluces ju^u'à la porte de l'habita- 
tion. Celui-ci n'eut que quelques |>as à faire {xiur arriver au 
bord du tleuvc, où l'atlcndait un marinier dormant dan» sa 
barque, et pei'huadé qu'il avait conduit un oincicr à un reii- 
dez-vous d'amour. Quelques instants apres, le général espa- 
gnol sortit à son tour, mais |>ril une roule opposée et rega- 
gna Son quartier général, d'où U écrivit immédiatement à 
l'empereur, auquel >1 dépêcha un a>urricr. 

On pourrait croire que, (xiur rendre ridicule cet odieux 
marquis de SiUices, nous avons inventé celle histoire des 
prcdicUoas sur lesquelles il s'appuyait; il n’en est rien : ces 
prédictions couraient l'Italie, répandues par des hommes que 
soudoyait Cluirlcs-Quiiit, haléle, comme on voit, à en pré- 
{larer raccomplissrmenl, et c’est Saluces lui-même qui invo- 
qua ces misérables motifs pour colorer sa trahison aux yeux 
de du Bellay-Langei, sou intime ami. 

Lorsque,' après avoir accompagné Antonio de Leyva jus- 
qu'à la porte, Tooiella reiuoDU auprès de Renaud; sà Ogure 


était livide comme celle d’une morte, scs regards étaient 
(lx«^, elle tremblait. 

Liobard était rentré dans la chambre où venait do se con- 
clure cet odieux marché. Assis sur l'ottomane, il tenait s;t 
tête (lenchcc tmr ses mains, ai ticulaiit des mots sans suite et 
en proie à une vive agitation. Toniella était devant lui, n’o- 
sant ni parler, ni faire un mouvement. 

— Notre lionneur, notre vie, les coTK|uètw achetées de 
notre sang, le misérable a tout vendu l s’écria Renaud eu 
levant sou poing fermé vers le ciel. 

Alors il s’aperçut que ritalieimo était là, et se tournant 
vers elle . 

— Qui donc êtes-vous, lui cria-t-il, vous chez qui se 
nouent de pareilles trames ? 

— Je suis la veuve d’un officier dd*rem|)enmr, dit timide- 
ment Toniella, la veuve d'un diplomate habile eu <|ui Char- 
les-Quint avait conliaiice. 

— Etes-vous à la solde de TEspagned? fit aigrement 
Liobard. 

— Charles-Quintest mon bienfaiteur, mon seigneur cl mon 
maitre, répondit Toniella. II a ordonné, j'ai oliéi; j’ai prêté 
ma maison ptnir une entrevue. St je l’eusse refusée, cent au- 
tres se fussent oiivertcs : les corrupteur» et les trabres $c 
devinent de loin et trouvent toujours moyen de sc réunir. 

— El vous avez ainsi favorisé le marché qui me livre, mot 
elles raien.s! 

— Je vous ai sauvés, vous, votre ami Uastien et tous Ica 
Hn-ssans qui marchent sous vos ordres, dit Toniella. 

El prenant dans un tiroir de la table deux sauf-conduits en 
blanc, signés d'Anlonio, elle les présenta àLioliard. 

— Allons donc! s'écria le capitaine, on nous croirait les 
complices de Saluces : mieux vaut jouer sa vie que perdre 
son noimcurl 

Il déchira les deux pancartes cl en dis|tcrsa les morceaux 
sur k tapis. Toniella frémit cl l’enveloppa d'un regard plein 
d'admiration et d’amour. 

— Je ne vous ai |ias demandé, lui dil-elk en tremblant, 
pourquoi vous étiez revenu. 

— C'est vrai, nq>ondit Liobard, mais toute explication est 
inutile. 

Toniella crut comprendre que Renaud était revenu par 
amour, i>ar jalousie iteiit-étre, mais qu’apri'S cc qui s'etait 
passé, il ne voulait plus avouer rafTeetion qu’il avait pour 
elle. 

— Je ne sais pa.» cc que garde la guerre, lui dit-cllc on 
baissant les yeux, mais ma maison vous i^cra toujours ou- 
verte, et, si vous en avez l>c6oin, vous y trouverez un asile 
où votre vie et votre liberU! seront assurée?. 

II y avait dans l'accent de la jeune femme tant de fran- 
chise et de dévouement que Renaud en fut louché, malgré la 
colère à laquelle il était eu proie. 

— Je vous remercie, dit-il avec efiort. 

— J’avais cna.irc quelque chose à ajouter, reprit Toniella, 
mais le moment serait mal choisi : promettez-moi que je voua 
reverrai. 

— J'y réfléchirai, répondit Renaud. 

En même temps il jeta sur elle un regard proDaid : elle 
comprit et une larme mouilla ses yeux. 

— Restez ici jusi|u'au jour, si vous redoutez quelque em- 
buscade au dehors, lui dit-elJc en le regardant doumureu- 
sement. 

— Le devoir m’appelle, fit Liobard, adieu ! 

TonieUa l'accompagna , lui ouvrit la porte. 11 salua grave- 
ment et disparut. Bastieii donna un dernier baiser à Paola, 
sauta ])ar-dessus la liaie et rejoignit son capitaine. Paola 
moula dans sa chambre sans avoir été vue du sa sceur. 

— Que s‘est-il passé, demanda le Grand Bressan, et que 
signifie cette entrevue des deux généraux ennemis à parcillu 
heure Y 

— Bénissez votre amour, mon cher poêle, je lui dois d'avoir 
découvert la plus infâme trahison, dit Renaud. 

— L’avoir découverte ne suffit pas, s'écria BasUen, il faut 
la déjouer. 

— J’y mettrai tous mes soins, fit Liobard. 

Alors il raconta à son lieutenant ce qu'il avait vu et cti- 
tendu, le honteux marché proposé par l'Espagnol, accepU: 
par le marquis de SaliKCS. 

— Et vous n’avez pas tué ce mi^rablc l s'écria Bastion 
emporté par son indignation. 

— Je ne l'ai nas tué... dit fruidewent Renaud. Le crime 
auquel il vient de s'engager est si grand qu'on n’y aurait pas 
voulu croire, ci je n’aurais pas pu en fournir ks preuves. 
François P* aime cet homme : j’aurais passé pour un traître 
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voulait livrer l'armée française en fra}>pant son chef. To> 
niella qui vityait mon émotion, ma colère, a murmuré cela à 
mon oreille ; elle avait raison. 

' — Vous ne pouvez cependant pas laisser le marquis de 
Saluces remplir tranquillement les conditions de sou marché, 
trahir le roi et l'armée, reprit le Grand Bressan. 

— Oh! je ne resterai nas oisif, répliqua Liubard; mais, 
dites^moi, Paola savait-elle quelque chose de ce qui se tra> 
mail? 

— Tout entière à notre antour, à notre causerie entremê- 
lée de baisers , elle était aussi étrangère que moi à ce qui se 
passait, fit Uastien; si elle eût été dans la confidence de 
i'eutrevue, elle ne m'cùt pas accordé un rendez-vous dans le 
jardin, d’où j’ai pu voir entrer les deux généraux. 

— C’est vraisemblable , dît Renaud ; allons, je sais ce qui 
me reste à faire. 

Les deux oflîciers rentrèrent à Turin, puis se séparèrent, 
fort émus dos étranges événements de la soin;e, et vivement 
préoccupés des dangers auxquels la trahison exposait l’armée 
irançaise, isolée en Italie. 


CHAPITRE V. 


Le gouverneur de Turin était le gémirai d'Anncl>anl, homme 
de courage cl de loyauté, srridul (riniltative , voyant juste et 
sachant agir h i»n»|H>s . un des pins ruiles adversaires que la 
Ligne italienne et les linpt nanx aient trouvés en lUiie. Ite- 
imud de Lioltard , apri's avoir mdremeut retlérhi aux consé- 
(juc-nro* que |uinvait avoir la trahiiam du général italien, aux 
devoirs que lui impt^saiciit à U fins et son lionnenr ell'inlénH 
(le ses freres d'armes, lY^solul de s’adresser à d'Annebaul et 
au général Monipesvt et de leur faire connaître ce qu'il ve- 
nait de découvrir si ruriuitcment. 

Le lendemain de l'entrevue du marquis de Saluées et d’An- 
tonio de Lcyva , Reoaud sc présenta ae bonne heure chex le 
gouverneur et demanda à lui parler en particulier; il fut 
immédiatement introduit. 

— Qui VOU.S amène si matin? dit gaiement le général, 
votre compagnie manquc-t-cile de quelque chose, ou venez- 
vous aussi vous plaindre de rinoclion dans laquelle ni^us 
restons? 

— Général, je ne me plains jamais, j'attends patiemment 
que vous nous donniez l'ordre d'agir, et, franchement, je 
crois que vous ne tarderez pas à recommoicer les hostilités, 
rcponilit le jeune capitaine. 

— Alilqui peut vous inspirer celte pensif, lorsque l’on 
parait travailler activement a la conclusion de la paix? dit 
d'Annebout quelque peu étonné. 

— Monsieur le gouverneur, répliqua Lioliard, j'ai à vous 
révéler des choses de la plus haute importance, qui vous 
ameueront peut-être à partager ma croyance sur la prochaine 
reprise de la lutte. 

— Asseyez-vous, monsieur, je vous écoute, dit d'Annebaut. 

— rermcUez-moi , poursuivit Renaud, de vous adresser 
une prière ; ce que j'ai à dire doit être connu de vous et de 
M. de Montpesat; si vous vouliez envoyer clierclier le géné- 
ral, mais éviterions, vous la perle d’uii temps précieux, moi 
U douleur de réiieter des révélations pi iiibles. 

Renaud de Liuliard n'avait, dans l'armée française, que le 
^île d'un seigneur féodal dont te pays n'était fias encore bien 
classé dans la nouvelle organisation militaire créée par Fran- 
çois F', organisation qui portait un rude coup à la féodalité 
militaire ; mais la Bresse et le Bugey étaient à peine reimis à 
la France, et, dèn 1a première campagne, Renaud avait amené 
troi.s ceuU hommes au service du roi ; il s’etait distingué au 
ftassage de la Üotre, qu’il avait franchie avec son lieutenant 
Basticn avant tous les autres : puis, la charge brillante des 
Bressans contre les positions eonemies l’avait des l’abord 
signalé comme un brave soldat, et, à ces divers litres, il 
jouissait auprès des chefs de l'armée d'une certaine consi- 
dération. 

En voyant l'air grave et triste du jeune capitaine, d'Anne- 
baut comi>rit qu’il s'agissait de quelque profond mystère. 

^ Voulez- vous, lui dit-il, que nous nous rendions chez 
M. do Soluces? nous prendrons M. de Montpesat en (tassant, 
et vous pourrez , d’un seul coup, instruire de ce que vous 
savez les trois principaux chefs de l’armée. 


I —Non, général, répondit Renaud, M. de Montpesat et 
I vous, êtes les seuls devant qui je doive m'expliquer. 

Vivement intrigué de cette exclusion, d'Annebaut envoya 
un de ses ofliciers chez M. de .Minitpesal, et, un moment 
après, celui-ci arrivait chez le gmivemeur. Les deux gi*iié- 
raux s’enrermorent seuls avec Renaud , et tous trois prirent 
. des sièges 

— Pariez, monsieur de Liobard, dit d'Annebaut en regar- 
I dant attenlivemenl le capitaine. 

^ —Ce que j’ai à vous révéler, messieurs, est tellement 
I grave, et j'éprouve une si vive émotion qu'il faut, pour m’en- 
I gagtT à (>arler et à prendre le rôle d'accusateur, la conscience 
des dangers que court l'armée française tout entière, depuis 
ses généraux jusqu'au dernier de s<^ soliiaU, et la connais- 
sance que j’ai de la loyauté de ceux à qui je m’adresse, ré- 
pondit Renaud dont la voix tremblait. 

l.es deux onicicrs suiKTicurs le regardèrent avec anxiété. 

— Quel <|iie soit le résultat de ma revelulion, quelque suite 
que vous y donniez, reprit le capitaine, soyez bien persuadés, 
messieurs, que je n’obéis qu'à un senüoient d’honneur et de 
devoir. 

— Nous en sommes convaincus, répondirent courtoisenicn, 

I les deux chefs. ^ 

i Alors Liobard raconta la visite mystérieuse de la dame 
: voilée introduite la veille par une petite porte dans ta partie 
i du jKilais qu'habitait M. Je Saluces. 
î A cc récit, d'Annebaul trcx&aillil. 

— Vous êtes bien instruit, dit-il ù Renaud : les hommes 
qui veillent pour mon stTvÎPC (wrliculier m'ont rendu compte 
■le celte visite, mais ils n'y ont attache aucune importance. 

I Lu général ne ])eut-il recevoir une jeune et jolie femme en 
secret sms coiuprumctlre .H'II aiiiice? 

I — C'ctail un motif (loliltquc qui amenait ccdtc «lame au- 
j (très du lieulenanl général du roi, reprit Lioliai-d. 

I — Vous la connaissez? demanda Montficsat. 

I — Je la connais, til Renaud. 

I — (lonlmiMA, dit d'Annebaut, (lersuadé qu'il s'agissaittont 
i simplement d'une alTaire d'amour. 

I — (à'tte dame, répondit Liobard, venait fixer avec U. de 
I Saluces l'heure d'une entrevue secrète demandée à celui-ci 
! par le général de l’armcc impériale. Antonio de Lcyva. 

; — Eh bien l lit Montpesat, nous y assisterons : M. de Sa- 

I luces nous en donnera avis ce inaiin, sans aucun doute. 

I — L'enti'evue demandée et accordée a eu lieu cette nuit , 
j poursuivit le capitaine. Les deux généraux se sont rencontrés 
: dans une maison isolée, l’autre coté du Pô. 

I — Ah ! si tôt I c'est est étrange, s’écria Montpesat. El savez- 
' vous cc qui s'y (*sl pas» 7 

I — L'Espagnol, reprit Renoud, a offert à M. de Saluces, 

I au nom de Charles- Quint . de l'aient, des dignités et un 

I lier. 

— El M. de Saluées a refusé? dirent à la fois les deux 
généraux, interrom(vant Liobard. 

— .M. de Saluoes a tout accepté, répondit froidement le 
capitaine. 

— L* s preuves î s'tMiria en frémissant le brave Montpesat, 
qui ne (Kiuvail croire à cette trahison, vous avez des preuves! 

— 4'olais là, dans la maison, caché, invisible , mais posté 
de maniéré à tout voir et à tout entendre, dit Renaud. 

^ — Et vous avez vu?... demanda le commandant d'Annc- 


— i'ai vu, répondit le capitaine, le général espagnol étaler 
sur la table devant laquelle ils étaient assis tous deux un 
brevet de pension, un brevet et un collier de membre de la 
Toison d’or, un acte qui promet le Montferrat à M. de Sa- 
luées, et j'ai vu M. de Saluces s'emparer des brevets, du col- 
lier et de l'acte, et les mettre dans sa poche. 

— Et quel prix met à toutes ces faveurs l'empereur 
Charles-Quint , qui, dit-on, n'est pas fort généreux d'ordi- 
naire? demanda .Montpesat. 

— Pour prix de ces faveur^, répliqua Liobard, M de Saluces 
livrera Turin, Fossano, Coni et l'ariiiée française. 

Les deux généraux s'agitaient sur leurs sièges, le rouge 
au front, voulant douter encore, et cependant vivement frap- 
p(i8 de la (xarole de Liobard/ nette, précise et empreinte de 
loyauté. 

— J'ai tout dit, reprit le capitaine. Cette révélation était 
un devoir pénible , je l’ai rempli dans l'inlérét de la France, 
du roi et de l’armée. Nous sommes deux qui savons cc se- 
cret ; l’un et l’autre nous garderons le silence pour vous laisser 
toute liberté d’agir. 

— Nous TOUS remercions de l'avis que tous nous donnez, 
dit le gouverneur : si nous ne poavons empêcher la trahison, 
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nom nous efTorcerons, par noire courage, d'en rciHlre les 
cITets moins désastreux. 

LiolMird »e leva , çjlua les généraux cl se retira. Au mo- 
ment ou il sortait, Mutrtpocat loi pressa viv^nu'Ut lâ main. 

Les |iaru!cs dn rapilame avaient on Ul cacUrt de vérité, 
f|ue les deux rlief* Iraurais ne doutèrent p.is de sa sinconl'*. 

— J’av.iis ixni de conViance dans les tatriils miiitain'S de 
M.de Saluces, dit d'Annehaitt, mais jen'mtrais pas 

une aussi lîirlic Irahisou. 

— Incapaldc de conquérir ce ({u'il aiiiliilionnc, Il l'achide, 
répliaua .Vonl{H:^al; François 1*' lui a nfosé le Moritf» nal, 
qui n e>t pas enrore à nous, il lé demande à CUarles-i^innt. 
Si on len crovait. ce prmediuri deviendrait le chef d'u:i puis- 
sant Etat m Italie. 

— yii'allonviious faire, monsieur de Monlpe«at? dit le 
gouverneur. Ü‘J^I moyen eimdi»icn>ns-ni»us ptuis nous assurer 
que la trahison du M.” de Salure» est hicn réelle et, si nous 
parvenons à acquérir celle certitude, à qod parti nous arrê- 
te rons-nous? 

— Je ne sais, et le cas est emliarrassant . r« (Kmdil Motit- 
pesat . le marijuis a tmitc la cuuliante du roi; il c>l jmmi 
lieutenant générai en Italie, le coaimandaiit en cher de l’ar- 
m-e, et, par conséquent, notre supérieur. Il nous est impos- 
sible de le faire arrêter sur le seul témoignage de .M. de 
Liulrard, sans preuves maiericlio^ 

— Peut-îdre »ai>irail-on chez lui les actes qui constalcnl 
sa Irahiî'On, ha.<ard.i le gouverneur. 

Ooand nrénte on p.irvieodrait h niellre la mam sur les 
brevet», les actes et le collier, rqiliqua Monl;K;^4t. M. de 
Saluccs se défiriidrait avec succc» en disant que l’emprreur 
a, en vifet, essaye de le g.igner par ses oÜres, mais qu'il n'a 
lui-méme rien accepte, rieii proniis il rien fait qu'on lut 
puisse reprocher. 

— Vous a^cz raison, fît d'Amiebaiil: l'inaction de l'armce 
n'a pas permis à M. de Sjluces d'agir en faveur <te Cliarle»- 
tjoint; le marehê date d'Im-r, c'est Jiiainteiianl qu'il va corn- 
iwncer à en remplir les conditions ; lenons-nous sur nos 
garde.» pour l’en coqiécluT, c«^t tout ce que nous pouvons. 

Les gL'fXTaux étaient d.vu» un fiv l ctiiltarrj» ; rartvsUittuii 
d'un gem rjl en chef, sa dépusUiou i«ir ses inférieur», eussent 
clé une si haute alteiiile i>or1ee à la discipline, qu'ils avaient 
le droit d'hésiter; le roi rcgardt-rtil de pareil*- aides contre 
sou fnvuri coimiKî des ai tv» derehdlKni, de haute tMln-on, 
et les deux généraux payeraictit peut-être <k* leur tclc leur 
tidiiité. 

U'un côte, divulguer la révélation de Liobaid sau» 
agir contre M. de Salmc», c't lail jeter la déliance dans Far- 
mcc, alfaihlir son moral, provuqurr sa disurganusatio» , ri 
cela et! pa>8 ctrarigLr, en face de deux années ennetUM s : le» 
gtuéraux ne pouvaient encourir une telle respon-abdité. 

° Ils s'arrélèient au seul {urlt «pi’iis avaitiit à prendre dan» 
(elle situation délicate : c’ct.aii de garder le silem c , d'agir 
avec M . de Saluer» cimime jKir le |iass«-. coinnie >'il» n’av.-otiii 
aucun soupçon, et, en méiiw (einp!*, de premlrc dans kui v 
minmandenients respectif*, d.ins i’é:euduc de leur» atlnbu- 
lions, toute» ine.»ures capables de déjouer la trahison. 

Les rapiwrtstnlrc Iv» deux géneiaux et le lieulenaïU-^t - 
néral du roi restèrent doue U-s nkiue» qu'aupiiruvanl. L'ar> 
mi^‘ fFançaisc occu|»ail, entre autre» |gaeis, liois |wjsitiou» 
jrapt»rtanu*» : Turin, Fussano et Coni. Ik leur eonservalioii 
dépcnd.ut le maintien île la ronquéle; malheureusement, le» 
fonificulioiis de Tunii n'ctaient p»s achevée», Müiit(»esit avait 
curtiiücncéàeuélcver autour de Fossaiio, t.uiii i Uiii ouverte, 
et c'itiUt là que M. «k Saluce» avait « labli son arx iia). 

Sans prcmiie conseil du lieutenant général, d'Aimeb.iul lit 
pn>d.«tner |>artout <|u'il était prêt à hViifcrmer dan» iiinn, 
ceilain qu’il cUil de défendre celte place avec avantage, 
malgré l'maclieveuieiil aetwd de» fortitiralioiis. .M. de Saluer» 
ne tu (iâ» d'cqqiosition à ce projet, mais il prupo a de se 
borner à Foccujiatioii de celle ville, 

MonlptüiJil ctimpril la pcn»4*i* du traître, visita Fossano et 
déclara qu'il se faisait foil <le forlireT celté place, si on vou- 
lait lui eu fournir les moveiis. La Ibtche du Manie, auticof- 
licier supérieur de l'aruîee française, homme de tète et de 
U£ur, considérant que Loin élatt plus dans l'interieur de» 
terres, d'un al»rd muitis facile «pie Fos»ajio, {tuichait jiour 
la conservation de Omi, de prcference à celle de Fo>»:im>, 
dans le Cas mi les Français nu |>uuirdieiil defeiidre «(uc l'une 
de oes deux |daccs. 

L«Ue divers'te d'opinions, bien naturelle dans de» circon- 
stances difUciles, servait ÙM. de Saluce» pour ajourner loiile 
décision. MotUiul la ni»c au service de la tialiison, il en- 
voya au roi un courrier porteur de dépêches dans lesquelles 


il lui retraçait la situation et lui demandait raulorisation de 
SC borner à la difensc de Turin. Bien que d’AimcIuiut et 
Montfiesit lie ti-nioigiiassent aucun doute «iir l.i loyauté du. 
lieutenant général, leur romliiite était tellement oppisée à 
M*» vues, qu'il crut devoir »e pl.iindre de nep.v» t^-uve^ dan» 
ce.» ofllcicr» .‘•upcrienr» la soumission néressaire au bien du 
service. 

Le traître calculait bien en prenant ainsi le» devants* il 
voulait rendre iniilde» les elVorls que ce» offiriers pmrraicnl 
faire afin d'éclaircr le roi snr scs maufeuvres. Ja‘ r.ilcnl était 
habite, 

Ccficndinl François F', daiissc» lettres à M. de Snluces, 
à d'Anncbaiit et à .Monl|H‘»al , in»i«lait vivement pour que 
l'on «léfendilcn même tenqis rurin, Corn et Ft>»»ano; il vou- 
lait qu'on arrêtât à bnit pnx les Impériaux pemlanl quelques 
semaines, car il allait envoyer à s*ui armee d’Italie des ren- 
forts qui iKTmeltraienI do nprendre l'nlTensIve. 

I.C» ordre* du roi eUueut formels. Salures feignit d'obéir. 
M(uit|K» it et ses ikfllcitrs decbiraient que les sohhit» aides de 
huit à neuf cents pionniers {Kuirrmcnt en |>cu de tcnip» élever 
à Foss;uiv> de*. Il avaux de défense qui {>ei-mcttniient de ré- 
sister à rennemi. travaux avaient été e<jmmeficés par 
ïluntiicsalavi-c h» soldats seulement; il ne s'agissait que de 
ie-« achever. 

— t'junmenl donc, nu'-sietir», s'écria M. lie .Salures, vmis 
êtes adymabU» de eourige cl de dév<Hien>enl ! De» demain , 
je vais engager ton» le» pi<*niiierH di^jKinihlc». 

Il y avait, ou • tîei, dan» le pays une '.lSSoz grande qii.intité 
de ir.îvadleiirs ilont !<i i'i<a*he et lu hmuellc étaient .lu ser- 
vice de qui les payait, lhemotilai» et Italiens, placé» entre une 
ariiui' e»|iagT»»lc cl une armée française, il leur était assiz 
indilTeniit de tr.ivndler sur la nvo droite ou sur la rive gauche 
du iVi, {tmtrvu qu'on )<*» pivàt 

Le soir du jour ou le tu irquis de Salure» avait promis 
d'invilcr h* piotiuicrs a venir travailler aux fortilicntfons de 
Fa-^sano, il su ndrouva seul d.ui’> son apparleiueut .avec un 
luinime qui eUil son eimiulmt intime, son Ame damnee, le 
conile «le pMpicpailte. là- dernier parlait facdeiiieni k fran- 
çais, I itahi'U , re»(Uignol; li était toujours pur voie et par 
('ln‘min, preuaiil tou» le» cii»tmm'S, sans que personne, à 
reveeption du marquis, sut l-ten ce qu'il faisait. 

— Eh bien! l‘>»|ui*jKii’le, lin dit M. de Salures, tu ns cn- 
leijilu reiig.igemeut «pie j'ai pris? Lus enragés <lc Mofit- 
lK*sat et delà Ho<*hc du Maine veulent ab-oliiment defemlre 
Fossario. 

— Lt, s'ils y parviennent, ru|Km«lil l*oqucj»aille, vous |icr* 
dez le Montferrat, car viius avez proini» ii AiUomo de L«-vva 
de lui livrer Fussano. 

— Oui. et je vais lui i xpédicr un coî.rricr secret pour l'a- 
viser de ce qui »<* passe. Neux-lu te charger de celte mission? 
dit .M. de Saluccs. 

— Je sms Puipjurs prêt à vous olu'ir, lit le comte : « voii? 

me je pars ; mai» il y a peut-être un moyen plus 

facile et plu> simple de sc tirer all'.iire. 

— Ah; tu crois? dit le marquis; voyons Um moyen. 

— II faut, disent les ofüciers fraiiçat», huit à neuf miLs 
pinniiitr». 

— Oui, r'csi le iiombrf (pi'ils demaiiieiil. 

— Ou les preiulnjiit-i!.»î 

— Il y en u partout, dans toutes le» calcmes, dans toute* 
le» fertiien, depuis Larigii.iri jii«qu a Fussano et Loni , dit 
M. de.Saluces; «ui <n trouvera autant qu'on en voiulra. 

— San» doute, si on le* y laisse, tepliqua l’oqucpaille. 

— Je ne puis pas les cJias.«er, reprit vivcmeni le marquis; 
ce sirdit (k'voiler me* mtentiuii». 

— la;» chasMTÎ li doi;c! il suffit d'einpluyrr de» nioycn» 
de persuasion, il«i le «-ouiU* en soiiraïU. 

— Si tu cnemmais, fit M. de Stiluue», Ui vas me tirer d'un 
cruel emliarra.»- 

— Liisscz-iiioi fair^' , ix pril Dixpiepaille , et demain vous 
|HMirri‘Z faire un ap(>el à tou» les piuumer» : il n'y en .aura 
|ia» un. Le.' Français ne pourront jias vuiis acr.usur de rociilcr, 
ul viHi.» aurez nrmplt vu> promesse* à .Vnlumu, en iiu*iUnt 
MunipiSiil daii» rim{Kis»}bilile d cUver d<^ remparU aulrtur 
de Füssano. 

— Va donc, s'écria lu luarqui.s avec juie, je le donne carte 
btarirhe. 

Une heure cl pendant toute la unit, un homme vêtu 
en ouvncrdu pays, rnonU* sair un bidet, frappait aux porte» 
de* cabanes, d« s ferme*, des auberges, sur les ileux rive» du 
IV>, «( embauchait lus pionniers (Miur aller travailler an qmu - 
Iter-gciicral espagnol, à Vlllanova cl à A.»li. Il parlait an m>m 
d'Aiilonio du Lcy va et pruiuoUail double paie à ceux qui arri- 
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seraient les firemier^. A ceux t^ui bcssilaicnl, i! d'»mi®it U'a- 
vance, à Tin^tant m^nic, quatre jours de $oMe. 

La nouToUe de celle bonne aidaine se ivpandit avec rapi* 
dite, ctrlpoTlée par le» pionniers eux-mémes qui, en partant, 
éveillaient et citiraînaieiU leurs camarades. Uiirant touU' la 
nuit, on vit filer des ma»ses (rhuimiies traiiumt un portant 
leurs uulils-du cùlê du ramp dvs lm|MTiaux. Le gênerai es- 
(mgtiul, averti à temps de celte cimgration , accuedlil et oc- 
cupa cfô trava ileurs. 

U’ Iciid’-main, M. de Satuces tU prucUmer un appd aux 
piumiim; ilnesVn trouva |uânt : tutisavak'nl disparu. 

.Mun(|H>al frappait du pied avec iinpalicnee , avec rolèrc , 
fl.iiraut la lrabi.sun, n'osant pas arenser le marquis de Saluces, 
qui n'jivail p is quUlé sx demeure depuis lu veille. 

— Rassiirtz-vmis , général, s'ecria tout ù coup M. de Sa- 
hiccs cumme frapiNi d'une iaqitratiun soudaine , les ouvriers 
luius ont abandoiuiés . je vais vous en faire venir de nies 
Klats, qui scroiU bien suptuieur» à ceux qui se sont enfuis. 

— Que de temps i>erdu, que nous ne tvparcrons [lUhl dis;iit 
MciiilpesaU 

— Mais au contraire, i-épbquail M. do Sahices; ceux que 

C aisappcier 5onl de braves gens, propres à tout,égHlenient 
des à la manœuvre mdiUtirc et aux travaux de terras- 
semciit; ils seront à la fois de bons soItLils et d'infatigables 
travailleurs. 

1.1 » jours îc |kaisuicnl. les pionniers n'.arrivaieiil pas. M. de 
Salures les pronietlad touiours. * 

— MonUeu! lui disait l.x Ria-be du Maine inipalii-uté do 
toutes CCS lenteurs, hâtez vous donc, monsieur, car nous 
sommis bien décidés : notre zèle nous tiemlra lieu de ce qui 
iKHts manque, et, si vos ouvriers n'arrivenl pas, nous serons 
nos piotiiiier» fious-mèmes : ipuis défendrons Coni ou Fossano. 

— Toutes les deux! s'écria le marquis; je ne veux aliau- 
doriiKf aucune de ces plaau^. Fo»smo est la plus faible, je la 
défemli ai en nei immic contre reniienii. 

— Oh bien! lui dit l'oTIk h r. Je connais un homme sur qui 
TOUS pouvez compter, «itii s’engage à s'etiffrmer avec vous 
dans la place, et qui se ter.i un plaisir de vmis obéir comme 
son devoir l'y oblige, et cct homme, c'est moi. 

— ^‘y compte, uwMisieur, répliqua le lieuleuant gcnérul. 
Les ofliciers se Mqiai'êrent, mais le leiideniam La Roche du 
Maine se présenta devant son cbef. 

— Ji; suis prêt, numscigtieur, lui dit- il; ipid jour aurai-je 
riionneur de vous acronqiagner à Fo^saiio? 

— Rien ne pri'tso, ré()oiidit lu marquis; nous aviserons 
plu» lard : la miit porte conseil, le» paroles du matin ne M>nt 
{tas toujours celles du soir. 

— Pour moi, i c|diqu.i li anquilKment du Maine, mes pen- 
MX!S si»nt toujours les mûmes, au soir et au malin. 

— Ob! non {>a» les uuemiv.s, dit M. de Salucis, du moins 
celle b'is. 

M.de Soluccssc retira à (loni, d'uû il dvivait envoyer le» 
numilioii» iiôiesiiaire» à la défense de Fuss^ma. Montpcsal et 
La Hoche du Maine s'enfenm-reut dans celle derniute place, 
elle générai chjtagnol fui secrètement averti de la uicililé 
qn'it trouverait a s'en cnipurcrdaiis l'elal de délahremcnt oi\ 
étaient les travaux de défcn:^e. 

Cependant Monqtesal travailla avec ardeur à forlilier et â 
armer FosKino; il ht faire tics-iapidciucnides lexcea m letre 
de six pitsU de luiuteur», qm, pi-ecedc* s d'un fo?sc, {Kmvaivnt 
arrêter le premier choc de reimciui et duimer à FiatH;oi» l-' 
le temps d'envoyer au aecmirs de la place. Mais il ne sulfmit 
pas d'avoir tuil <tc» lemp trls, il. fallait les ganm* de canons , 
et Munt|ic»at en manquait, tandis que l'arbcnal de (àmi était 
alxuidamment {lourvu. 

la; commaiulaiil de Foisano faisait brus ks jour» demander 
au lieutenant général , artillerie et muiiiticn». Les Espagnols 
etak-nt de Fautre cote de U rivière la Stura , qui louvrait le» 
deux place», assez rajiprot'bces l’une de l'autre et rdiée» par 
une ruuitô où le» convois p«»uvaknt (Msser sans danger. U 
envoyait courrier sur courrier. M. de Saluer» prumellait tout 
et ne livrait rien, tenant ainsi les cunditjuus de sud marclié 
ave«: Cbai leà-L’umt. 

.\u milieu de ce» lenteur», dont li révéialtuii de LiuLarJ 
scinblaii lui ludiquer le but, M. de Montpesat monta à cheval, 
courut à Coin et réidaïua avec vivacité Ses imimtioiis piD- 
miics. 

» — Vous venez à pro{ws, lui dit M. de Saluces, voici un 
convoi qui va |»orlir pour Fossano, tl vous en recevrez 
d'autre» tous le» jour», jusqu’à ce que votre armcnieiU »oil 
complet. 

Le général, en voyant le» chevaux altclcs aux canons et 
aux caiN&ons, sentit évanouir sa colère, retourna à Fossaoo, 


où bientêit Birixèrent en effet deux canons, cinq lioril» de 
poudre et une provision de boulets. Les soldats qui le» dé- 
cbargèrenl Hrent la remarque singuikre que pis un do» 
•f liouicts n'était du calibre des deux pièces. Mais les chef» n'en 
I conçurent (vis d'ombrage : rc n’était làqii'un premitM* convoi, 

I d'autres allaient se siiCi'éikr sans interruption; il arriverait 
I des canon» pour ces boitlel» et de» boulet» (K>ur ces pièce:-!. 

Le imuncnt de la riisc était venu : le» convois promis à 
j Mmiljicsal, et eompo.s«*s de miiriition» de guerre, de provisions 
' (le ixtiicbe dcsliiiées à b garnison ik Fossino, sortirent en 
j cll'ct de t'A>ni; mai», nu heu de prendre la route de la (ilace 
où le» Français le» uUendaient, il» furent dirigés sur Hevel, 
j ville apparleunnt au marquisat île Saluées. C'est un des traits 
; le» plu» (liquaiit» dr Hiisioire de ce rusé K'igocur : il volait 
I la France, il troiiqiail l’Espagnol, et s appr<»[iriait l'arUlleric 
coiificiî n sa garde. 

, Il n’y avait pa» moyen de di-simuler encore: les Français 
I ne {xmvnîeiit plu» douter de 11 trahison, et .M. de Saluces 
' n'nUciidit pas les mesure» que les generaux auraient pu 
I prendre contre lui. I).in» la mut suivante, il (>rit le ebemm 
* qu’avait pris s<iii convoi, alKinduniuni Cqm et Fo.ssano à 
j leur sort , et se rendit a Asti, où Charlcs-Ouint venait d’ar- 
I river. 

I La Irabiimn était consommée et avouée publiquement. I.C 
J général en chef d'une .armée jusque-là victorieuse, ronque- 
' rniiU',mallres<e de» prifid|ia!cs villes du u -ys envahi, l'homme 
J Cùuiide de» bienfait» de François F', dc^erlait à l'ennemi. 
I L'Iiisloirc n'a pa» assez de ver^ pour fustiger un tel honmic. 


j CIIAIMTRK VI. 

■ Tout avait etc concerté entre Saloces et Antonio de Leyva : 

t instruit par le IraiUe de la trii-lc situation de Fussano, le gé- 
; néral espagnol ne voidul pas laisser aux Français le temps 
I de s'y fortilicr; il quitta son quartier cl maicba en avant, 
j «ans -déclaration de guerre II laissa le gcm-ral Scalenghe dt- 
vant Turin et se porta en perr-<mne ilevaril Fossano rpic di'- 
, fi-mlaicnt Mf*ntncsil, et sous ses onlrc», Li Rtic.hc du Maine 
fet d'auirt» vaillants capitaine» (namii !cs4}uels M. de Belmont 
cl le vire d'Ilolyphenic. 

^ Ik' Liyva arriva à la hauteur de Fossano quclqiic.s jour» 
apKs, (wssa la SUirn. et se logea entre celte rivmrc et h place, 
à une p irtvc d’nrqucbnse des rempart»; il établit son quar- 
tier général dan» un cmivenl de Siint-François, que Montpe- 
sat n'axait ]ia» eu ’e temps de démolir. 

l’iéniontdis cl Espagnols regardaient tes Français comme 
perdu»; on n’ailmcUaît pa» qu'il leur fût jM>s?iblc de tenir, 

; avec de simple» levée» en terre, <biimmks de plusieurs côtés, 
j et «p.i ib vaiciil tüiulitr bUub'd wius les cotijis de l'artillerie 
' ennemie. 

I L’armemciil de la piaic él.iit inromplct, presque nul; le» 
I vivres claient rares, l’eau manquait, les Français ix’ txouvanl 
I plu» aller la (miser dit n» la Stura, dont l'eimemi tenait le.» 

deux rives lie Leyva connaissait paifaitemenl la siluatmn de 
[ Fo?»aiio, i l espérait faire la garni»«in prisonnière; mais il 
avait cumplé sans le courage de» Français. 

I Trahi», abandonnés, k peine abrités derrière des fortiflra. 
I lions insiiUiMinle», ceux Cl défduyèmtt un courage dont il» 
j dcxaieiit dmmtr souvent la preuve surcrtle terre ditabc par- 
I t'-ui arrosée de leur sang. Ik LevTa envoya Je» soniniailons 
qui restèrent srins rêjuMise; il donna des'assauU qui fnrfiit 
re(M>ussé» avec mic euergie qu'il n'avait pas sotqh'onnée dans 
une pusUion aussi fâcheuse, et il »c vit obligé de faire un stege 
dans toute» les règle». 

D'Annebaol bravait derrière les murs de Turin le» attaque» 
de reniiemi. Il envoya à M<mt|iesal les renforts dont il pouvait 
dis(iO'er. Renaud et Ruslicn arrivèrent à Fossano avec leur 
conqxagnie par le roté «|qio»é à la Stura, et qui n’élail pas 
occupe (>:ir l’Espagnol. 

Le» français se battirent avec acharnement; mais, dé» le 
troisième jour du siège, le» kiUeries espagnole» avaient dé- 
truit tou» les ouvrage» de defetrse de la place, l'n coup hardi 
pouvait seul sauver la ga^ni^on : celle-ci le tenta avec une 
incroyable audace, bien qu elle eût devant elle des force» in- 
niuinmiU supeneurcs. Montpesat jugea avec mie grande sû- 
reté de coup d'œil de» mesures à prendre, et ordonna une 
I d tible sortie de la cavalerio d'un côté, de rinfanterie de 
l'autro. 
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L'inEantcric» abritée (ar un fhemin cnnia, marcha droit 
aiix iaiüM^uenets impériaux et les altanna vi;çoureu»cn>enl: 
en n>énic lemp-i, la cavalerie, faîAJinl im brusque iiiuavcmcnl 
de csjlé, les prit en flanc cl en lit un as-sex ;,'ra»ul careia^'C. 
Antonio de l>cyvn en>uya un ^rus d E«|>agnol» au seccxir^ drsit 
lansquenets, et rc renfort lit ehaii};t r un moment In face d«'s 
mais Un R<>cbe du Haine et le« gcntiKbtKnuii':^ fran- 
çais, bclniont, l.iiyrieux, Ltokird et les Uressaiis, se pivcipi- 
lerent sur rennemi avec une fureur devant laquelle rien ne 
put tenir et l<^ culbutèrent sur tous les poinis. 

La déroule des Es^iagnols fut cnmptèle; les tranchées qu'ils 
avaient creusées furent comblées, et ceux qui les gardaient 
tailles en pièces. l)c Leyva lui-mémc n'cchappa qu'à grand’- 
peine. Atteint de la goutte, mii ne lui jieraiellail pas d'agir 
librement, il fut porte à la hâte dans une chaise et déposé 
dans un champ de blé i|iriicureusement pour lui on ne tra- 
versa |ias, cl il resta caché au milieu des é|ns, ]us4{u‘au mo- 
ment où les Français, trop peu nombreux pwir songer à te- 
nir la campagne, rentrèrent dans la ville tjuc leur courage 
venait de sauver. 

Cotte défaite amena quelque niésiiiteUigenrc entre 
lansquenets et les Espagnols, qui s'accusaient nuituellcmcnt; 
mais celte victoire d’un jour, que l'on ne {vmvait jii.ursuivrc, 
ne changeait pa.s la triste situation des Français maiK[nanl 
de vivri^s, de munition-, en face d'iincarmée bien ^xuirvue et 
qui |K>uvait sans |>cine combler les vides qu’y faisait le combat. 

François l** put alors sentir la faille qu’il avait conunise en 
rappelant une (lartie de son année. Le ri* gc avait duré seize 
jours, lurs(|ue Muntpesat, visitant les magasins et voulanl 
piger de si^s ressources, trouva îpj'ii itisUit û |>einc dos [iro- 
vikinns pour quatre ou cinqjuum et de Id ]imidre pour soute- 
nir un dernier a^^aut. 

De son coté, le gniéral espagnol ne (louvait comprendre 
rette résistante pMkmgcc, cetlo oonslaucedtiiisime lutte sans 
t'Spùr, et par une toute naturelle, |>ensée de dénance 

qui est b pteiinere pmiilion de& traîtres, il soupçonnait M. de 
Saluces de l'avoir Iromiié. Atiu de s'assurer de la situation 
des assiégés, de Loyva cnrova a Monljiesat un truiuik-Uc in- 
telligent, cliargé de traiter de la r.ançun d'un officier fait pri- 
sonnier par les Français; mais en même tenq» le trompette 
avait (MHir mission secrele d'examiner, autant que possible, 
ce qui se passaildans la place. Antonio fil, ]>ar s<ki éiui&saire, 
présenter si^ coinplimentâ à La Roche du Maine, qui avait été 
son prisonnier à la baUiillc de Ravie, et lui fit detnamier s'il 
ne s'ennuyait pas de ne boire que de l'eau L'E-ipagooLcomme 
on voit, mêlait un |>eu de plaisaiilene aux plus sérieuses af- 
fairvi. 

Le soldat remplit fidclcmeiil aupivs de du .Maine sa dtmble 
mission; ma* quand il parla au capitaine du l'ennui de ne 
ûiirc i|uc du l'eau, celui-ci semità rire. 

— Rarbli-ul a'ccriâ-l-il, le général est bien bon de romjia- 
tlr à nos peines, (b s'mquietidr de notre sort; inais qui dune 
a pu le tromper aimsi? Je n'en suis jKiinl réduit à relie extré- 
mité fàciieuse, lu vas le voir. 

Il fil aussilAl apporter deux flacons d’excellent vin, les re- 
mit an parli-iucutaire en le chargeant de le* donner de sa 
part À Antonio dcLt 7 va. La réponse était s^ûrituelle, mai* le 
capitaine faisait un red sacrifice dans ce moment d'rxlréme 
))énurie. 

— Ehî fil le général espagnol en rcccvanlles flacons, puis- 
qu'ils ont du viu de dessert, je vais leur envoyer des fruits. 

En eU'et, il fit porter à Munlpesat quelques laiiiers de fruits 
et une ioviUtion à dîner (>our La Huche do Maine. 

Mmitpesat comprit que de Li-yva était di-^posé à ciilamcr 
une négociation; lui-nième ne |K>uvail plu-^^b repous-ser (bas 
l'cUl où se trouvaient la place demantebe, b garnis»»n affa- 
mée, incapal les de résister longtemps. H donna ses instruc- 
tions à La Kochr du Maine. Celui-ci se rtiidil au caïun des 
Espagnols; il y fut reçu avec la plu^ grande distinction; f>cau 
coup d'oflicicis vinrent le complimcmcr sur la belle défense 
de Fi>ssano, cl Antonio de Leyva, an beu de l’atuiiJre à son 
quartier général, se fil porter dans sa chaise au-devant de 
lui. Il était iiii|H;ssible de liailcr idus courtoisement un en- 
nemi. 

Apïis le dîner ae passa cnlic le général espagnol et La Ro- 
die du Maine une sc«ne bien diüérento de celle qui avait eu 
heu quelque temps auparavant entre le premier et M. de Sa- 
luée*. Dans la maistm de Tuuiella, où tous deux étaient venus 
comme des conspirateuis qui *c cachent, le marquis transfuge 
avait élc avide et liypoci ilc, de Leyva avait été froid et rail- 
leur. Dans la tinte du général, où U s'eUil rendu en plein 
jour, au milieu des témoignages d estime des ennemi». La 
Roche du Maine fut noble et digne, Antonio fut grand cl ge- 


nén'ux. Les honmu s de guerre n’ai'cablent pas un ennonii 
qui a montré de la constance et d.«nt b sort trahit le courapo. 
Le capitaine français obtint une des plus lH>tn>rables capitula- 
lunis qui aient été relatées dans les annales de la guerre. 

Les priticti>abs conditions furent que le* Frani'ai* garde- 
raient Fossano pendant un mois: que lis Inifbhanv, pendant 
ce l»mp*, fimrniraienl, contre argent, des vivres aux .* 

que l'armée espagnole SC ndirerait derrtere la Stnra; que 
le délai expiré, les Français n’avan iil pas été seiomms, ils 
sortirHicnt de la ville avec les honneurs ilc b guerre, ensei- 
gnes déployée»,cniporUinl armes et bagages; ils dcviiieni seti- 
Icmcnt aliandonner l’artillerie et qneli|nos ctvevaux du train. 

Montjiesat signa ce traib dû au courage de b garnison, au 
talent ini'd avait dé|tioyé, it qui mettait à omvrrt l'Iiomieur 
des fobiats. Pour en gÂr.'UtUr la fidèle execiiLum, il lioima en 
otage l.a Roche du Maine, l.a Paticc, lils du maréi-lial de Cha- 
baiines, d*As«ier, fils ilu granJ écuyer (laliot de Genouiilac. 

ClMrlo-Lhiinl trouva {|ue soiigtuiéral avait été lùeii gem^- 
reux pour le» Français; cependant il ratifia la convention. 
L'article qui ronlrariail le plus vivement l'cm|>oreur était lo 
tbiai d'im mois arc*vrde à U garnison de Fossano. Colle capi- 
tulation est du 21 juin et Cbarbs-tJiuint s’imfiatientait 
tic voir son armoi* retenue en Italie pend.mt tn nle jours en- 
core; il (iroparait l'mv.v»oM) de la France, et ne cachait pas 
même scs opérances aux gontilsliuiuinc.s que Mont|ic>at avait 
donnés en otage. 

— f!on>iour do î.n Roche du Maine, domainbit-il nii j*»ur 
ire dernier, cumbii-n iiic faodra-l-il <le jonniées de inarrhc 
{Miiir ulItT d'Asti, où nous s4jiiimos, jusqn au ciour de lu Pro- 
vence ? 

— Sire, répondit lo eupilaiiio français sans se dèc*»ncorler, 
il ne but que dix juumoes, si l‘a»/.nllant n'est pas mis en 
déroule a b première afLui'o. 

CUai ks Ouint miuritot roiitmna scs préparatifs d'invasimi. 

— 1..1 Pi’uveiicc, disait il. a f ut |Kirtie du royaume d Ar- 
li«, oUo apparticDldonr à l Empire; le» Provençaux sont mes 
sujets, H je vais bur bu-c vi»ite. 

— Votre Majesté le* trouvera bien dcsobt-ijH«ants, lui ré- 
pondit La Roi'lic du Maine. 

— tjuand il* verront ma belle armée, répliqua l'cmpcceur, 
ils ne iiourront pas s’einpi'Clter de l’admirer. 

— (lui, sire, lit le capitaiiK.*, si un ne leur en montre pas 
line plus belle. 

jours de la tiéve passaient ainsi. Il restait k savoir si 
François P' n'eiivcrrait puü de secours à ses braves soldats 
d'Ualie qui toui'iiaionl Iturs regards vers le* Al|>es ouverte» 
jwir leurs victoires. 

En attendant *]ue liuis is|iérances sc rvalisa.sscnt, la gar- 
nison reiDctlail desos bt*gui's,les malades pansaient leurs 
blessures; Renaud songeait a Elomonce; le Grand Bressan, 
((Ui s'ôtait bravement liatin >.ur les remparts ruinés et, dans 
la sortie victorieuse contre Anlomo de Leyva, avait été con- 
stamment à la lélc de ses cavaliers, chargeant avec ardeur, 
frcduimait mainlonant des ritansoiis italbunos appns(‘.v de la 
belle Pauli, et qn'tl avait tradoile» en patois l>ressan, à la 
grande joie de ses compatriotes. 

Mais il avait épuisé bientôt Son répertoire. Ce calme qui 
succédait à la tempétede la guerre était trop grand jmurlui ; 
il si‘ fatiguait àrigarder inutilement tous le» jours surla route 
de l'Apennin et surla roule de» Alpes, parle*«]uellcs le* Fran- 
çais pmvaient venir; il s'ennuyait et commençait à trouver 
le lemp» bien long loin de la belle H •nuiino qu'il adorait. 

Si la SUira, qui passait devant Fussauo, avait coulé ver* 
Turin, il eût ete ca;>ablc <U roustruire un radeau avec *{uati-c 
plancbcs et de s'y embarquer, au risque de recevoir quelque 
coup d'arqm;hu»e de» Es(»;igun|.» ; mai» elle l'iûl mène, à li a- 
vm mille détours, à Alexandrie, cl ce n'etait pas de ce côté 
qu'il vtiiiUit .aller. 

Le» Impériaux, en *e retirant sur la rive droite de l.x Stura, 
avaient lii»*e hbic b route de Fossano à Turin, <m b Kres- 
San desuait ardemment se rendre. Il y avait d’une placée à 
l'autre, ;>our les besoins du service, nu ccliangc fn’<piciit de 
Counnei* entre MoTit|MM>al et d'Annelunt. B.u>licn s'm a(»cr- 
çul (il allant se promener *ur ccltc roule où ses penftées le 
ramenaient souvent. 

En voyant c« liommcs courir libicmt ni ver* Turin, ü sc 
dtiiiamb s'il ne jH>nrrait pas se transformer pour un jour on 
couiTÎiT. Il y avait une grave difficulté : la garnison, si elle 
n'cdiiit pas secourue, di vail rcnti*er en FraiKe et ne po ivait 
laisser aucun huinine à Turin; le* o'ages rcqKNUlauiit de la 
stricte exécution du traite. Ra»tien m; {>ouvail donc obtenir 
I l'o&sentimcnt du général. Il alla au plus court et s'cntcfidit 
j avec un courrier qui consentit h k laisser partir à »a pbcc. 
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Il fallait encore le cnnscnlcmcrit de Renaud ; il le lui demanda. [ 

— Vous allez Tiiix* quelr|iie folie, lui dit le capitaine. Si [ 
TOU» iialHcz qu'àTuriu,il n'y aurait pas gr.uid danger; mais 
ce n'est pas là le bot de rolfc voyage. Or, 1rs avaut-jKjstos 
espagnols viennent jusqu'aux iKirds du Pô, Turin est ferinêe, 
le pont h'é&l pas libre, et la rive droite, en face de la ville, doit 
Olrc fort dangeicnse. 

— Voulez vous me donner un message pour madame To- 
niella? dit gaiement Bastien. 

— Non, répondit Liobard. 

— M’autonsez-vous, au moins, à lui porter vos compli- 
ments? reprit le Grand P.rcssan. ' 

— Pas davantage, lit Renaud ; je craindrais d'assumer la ! 
respjtusabdilé de votre mort. 

— Dialde ! voilà qui va compliquer la situation, dit Bastion. 

— ('oinmvnl eda? dcnuinda en souriant le capitaine qui 
comprenait pat failemeiil la pensée de son lieutenant. 

— C'est bien simple, fit celui'Ci, qui ne prit plus lu {>einc 
de cacher une partie de son projet : si vous m'aviez donné un 
message pour madame Cassio, j'allais droit chez elle; com- 
ment, je n'en sais riin, mais enfin j'y albis, je lui rcinelUus 
votic leltre et je voyais en même temps ma belle Paola. 

— Croycz-nioi, reprit Renaud, allez à Turin puisque vous 
le voulez; faites savoir à Tonicl a tl à sa soeur que vous y êtes 
venu dans l'cspéranre de les voir, nuis ne traversez pas le ^ 
fleuve, ou Tous courrez grand risque de ne pas revenir. 

bastion ne ré(K)ndit pas ; Uetuud reprit : % 

— Si vous n’étes pas tué, ne tardez pas à rentrer à Fos- 
sano, car je vais être inq <icl sur votre sort. 

— A la garde de DiPii... et de l’am-ur ! fit le Grand Brcîsan. 

basiien s'éloigna. !duiii des papiers du courrier qu il rem- 
plaçait, il s'élança sur la roule de Turin, la joie an cœur, — 
son cheval avaii dc<i ailes, cl urriva rapiüeiucnl. Il reiiiil les 
dtq>ôches qu'il apportait au général d'Amichaiit, et comme il 
ne devait ivparur que le leiulcmaiii, il ne songea plus qu'aux 
inoYcns de voir s-v tlicrc Paola. 

iJans les circonstance» actuelles il ii 'était nas facile à un 
officier français d’arriver à la demeure de Tomelia : Turin 
n'elait pas investie, mais assiégée, et les fclapagiiols occupaient [ 
devant la place ta rive rlroite du fleuve. I 

\jC pont était gardé, du coté de la ville, (lar les soldats de ^ 
François 1*^, de l'aulre, par les sobJaU Je Charles Quint; il i 
fallait une piasse de d'Annebaot pour sortir de la ville et y ‘ 
rentrer, une pjsie des clief» espagnols pour parcourir le ter- | 
ritoire occupe par les lm(>ériaux, ainsi que pour le quitter, i 
et en supposant que Ba»tieii obtint la première, ce qui était 
douteux, il ne saurait sous quel piélexle demamiér la se- 
conde. Pour abréger les formalités, U résolut de sc passer de 
l'une et de l'autre. i 

Le jour même de son arrivée, il sortit de Turin, vêtu en ' 
pay«an piémonUis, par la p >r(e à Uu}udlc ahoulil la route ' 
de l.hiva.s, aimé d’un excellent poignard cache sous scs vête- ■ 
meut!', purlanl à la main un grus-ier bâton dans lequel était 
artisleuKjnl cachée une épee. 11 arriva jusqu'à la petite Doire, 
la traversa sur le pont de la route, ci suivit sa rive gauche 
jusqu’à l'endroit ou elle se jette dans le Pô; là, il n y avaii ’ 
|>ai de puni, le fleuve était large, il faisait encore jour, et 
passer à la nage c’eût été éveiller des soupçons, dans le cas 
où les Espagnols auraient surveillé la rive. I 

Basticn aperçut un pêcheur, lui fil signe de s'approcher et i 
lui demanda en italien de le traaspurter de Pautre coté. Celui- 
ci secoua la tête en ex.iminant ce paysan de si lionne mine, I 
mais l’ofTicier lira quelques pièces d'argent qui parurent lever ' 
les difficultés. I 

— Venez et couchez-vous dans le bateau, dit le jiêcheur. 

Basticn sc coucha cl le batelier, tout en ayant l'air de sui- ! 

vre le ci>urai)i, manœuvra babileiuenl et aborda au-dessous i 
d'un petit bois qui s'avançait sur le fleuve. : 

— Dans deux lieures je reviendrai ici, dit Ti^Ilcier avant ' 

de quitli.r la barque; voulez-vous m'attendre et mu ramener ! 
à l'autre bord? je triplerai la somme que je vous ai donnée | 
tout à I heure. j 

— Je vous attendrai, répondit le pêcheur, et je ne vous 
demande pas où vous allez... 

-- A un rendez vous d’amour, interrompit vivement Bas- 
tien, à qui n'avaient pas échappé les regards curieux de 
ritalicn. 

— Bien, bien l reprit ctlui-ci, je ne veux pas savoir vos 
affaires; mais, croyez-moi, en quittant la barque, tournez le 
dos au neuve cl marchez droit devant vous jusqu'au premier 
chemin. Alors, alUz où vous voudrez; mais lenci-votis sur 
vos gardes en passant près des taillis, cl surtout n'entrez 
pas dans ce bois qui est là sur votre droite : il y a souvent 


des Espagnols en observation, et Je crois qu’ils guettent les 
voyagem-s pour les dcpjuillL-r autant qu'ils surveillent les 
Franc lis. 

— Je vous remercie, dit B.islieii, je suivrai vos iiislruclkms. 
Il sauta sur le rivage, cl marduiilcn eflet droit dcv.int lui, 
il atteignit le chemin. Ui, il s'orienta; il était tout à fait nuit 
et il se trouvait en dessous et assez loin de la maison dcTo- 
nielU. Il évita le lx>is en faismt un détour et passa sar le 
penchant de la colline. Plusiiurs fois U crut entendre sous les 
arbres et dans les ht-rlics des sussurrements indiquant la pré- 
senre dequelijues hommes; mais il marchait avec précaution, 
et, sans savoir s’il avait été aperçu , il arriva auprès de la 
demeure de Tonielia, sc deinaïulaiit s’il entrerait par la porte 
ou i>ar la haie, et fort indécis sur cette question délicate. 

— Celtiî femme est aux Espagnols, se disait-ii : c’est son 
droit, et je n'ai rien à y voir; mai.i il peut y avoir chez elle 
qucUpic imicier de l'armée impériale, et ma présence la com- 
pronK'Ui*ait. D'un autre côté, je n'ai pas le uroil de pénétrer 
dans cette demeure en sautant pav-ilessus la haie, quand on 
\ ne m'attend pas, comme un maraudeur. 

El Bislien chei-chail un troiMèiiic moyen, mai» n’en trouvait 
' pas. 

Liobard et lui n'avaient revu ni Tonielia, ni Paola, dopuü 
la nuit où M. de Saluées avait vendu son armée aux E^pa* 

f nols. La jeune veuve était déjà fuit éprise de Renaud, mais 
imligmition qu’il avait montrée en voyant ce honteux mar- 
ché, Ta colère avec laqiif.flc il avait déclfiié les sauf conduits 
qu’elle lui offrait, l'avaient tout à lait subjuguée. 11 se mêlait 
hier» quelques calculs politiques à sa peincc d’ailacher Rc- 
: naud à elle, — san.'^ doute elle espérait ramener à servir un 
, jour la cause de Charlcs-Quint, — mais en rcaiilé l'amour 
t’emporUit sur toutes les autres considérations. 

De Levva, quand il avait porté fon quartier général en 
Lu e de tnnn, au bord du Pô, était venu faire une visite de 
cérémonie à madame de Cassio, accompagné de plu>ieurs 
officiers tle son état major. Depuis, qiieiqucs-uns de ces der- 
niers, frapfH-à de la beauté des deux .sonirs, avai-.-nl écrit et 
demande la faveur de les visiter quelquefois. Tonielia avait 
refuse poliment en alléguant la réserve que lui imposait son 
veuvage; mais le véritable motif de son refus était la crainte 
que l.ioliard, s’il apprenait ces visites , en conçût quelque 
ombrage. Elle coniervail donc resj/érauce de le revoir 
bienloi. 

Coiiipiétemcnl clrangcre à la politique, aux combinaisons 
de sa sœur, P.tola amiait le beau Bressau sans songer à 
Charlcs-Quint, lû à François 1", dispt>sée à suivre sans lutte 
le parti que son mari embrasserait. Bien souvent Paola re- 
gardait du côté de Turin , bien souvent elle allait rêver s^ms 
les orangers où elle avait passé de douces heures avec Bas- 
tien. En apprenant que h» Bressans avaient été envoyés à 
Fossano, en voyant une partie de rarmee espagnole s’^cloi- 
gruT de Turin ;nmr aller taire le siège de Kossano, la pauvre 
Paola avait pleuré: ceux qui partaient allaient se battre, celui 
qui devait tuer le Grand Bressan était peut-être là sous ses 
yeux. 

Souvent Paola s'accoudait à la fenêtre qui ouvrait sur le 
cheuin, à l'heure où Ba*ticn avait coutume de venir; elle 
écoulait les pas, elle regardait les rares passants, et la UU- 
tessc se fa sait de plus en plus dans son cœur. 

Le soir où Basticn traversait le fleuve pour re rendre au- 
près de Paola, obéissant à une pression inconnue, à une puis- 
sance mystérieuse qui s’exerce sur le corps et sur Time sans 
que nous en ayons con»cience, la jeune fille était agitée, in- 
quiète, sans avoir aucun motif de l'être ce jonrdà plus que 
la veille. Elle allait de sa chambre au jardin, regardait par- 
des.sus la haie, remontait chez elle, jioâsaiit dans l'apparte- 
ment de sa sœur, sans précipiiaUon, mais sans pouvoir tenir 
en place. 

Tout à coup, elle sentit son cœur se dilater; sa poitrine 
o,ipresscc re.-pira plus à l'aise; elle sourit en jetant à sa sœur 
étonnée un regard i^plcndide où se peignaient en même temps 
l'amour et le bonbeur, et courut à la renélre, l'ouvrit avec 
rapidité, se pencha et poussa un cri de joie. 

— Qu’esUce? fit Tonielia. 

— Bdstienl dit Paolo avec un nouveau sourire plein d'une 
joie inelfablc. 

Tonielia tressaillit en pensant à Liobard. Paola appela une 
servante, lui ordonna d'aller ouvrir, mais dans son impatience 
elle y courut elle-même. 

— Ma Paola! dit Bastien, vous m’avez donc vu? 

— Je t’ai vu dans mon cœur, je t'ai senti venir dans ma 
pensée, fit Paola ivre de bonheur. 

I Us monlcrent rapidement cl^z Tonielia ; mais, après que le 
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Grand Brcfsan fut entré, celle-ci re;?ar<lâit encore la porte. | 

— Vous êtes seulîdit-cUe avec anxiété. j 

— Je suU «Mil, répondit B.islien. . 

Toniella pâlit; lics yeiu s'attaclrêrent sur Bastion, cher- \ 

chant sur sa figure l'annonce d’un malheur; mais elle n‘y vR 
que la joie qui rayonnait de son cœur sur son visage. 

— Où est il? lui dit elle. 

— A Fossano, répliqua l’ofncicr. 

— H est Lleaséî 

— Non; il est triste. 

— Pourquoi n’csl-ü pas venu? 

— Cela n'est pas possible. 

— Mais VOUS!.. . 

— Oh ! moi , dit Bastien en jetant à Paola un regard dont 
elle comprit toute la signification, mais que sa sœur ne vit 
pa.s, moi... je pouvais m^absenter sans inconvénient; k chef 
d'une conqtagnic ne le {x>uvait pas. 

— Il ne vous a pas donné de lettre pour moi? reprit 
Toniella. 

— Je suis parti à Piraproviste, sur un ordre du général. 

— Sans voir M. de Liubard? 

— • Je l’ai vu, nous avons parle de vous, mais il ne voulait 
pas croire nue je pourrais arriver jusqu'ici. 

— En etiel, comment vous y êtes-vous pris? demanda 
Toniella. 

Bastion raconta ce qu’il avait fait, elles deux sœurs s'aper- 
çurent seulement alors qu’il portail desvètemenls de paysan, 
tonidla regardait sa fœur, puis Bastion tjui avait bravé les 
périls pour U voir un moment, et blessée au cœur, mais ré#i- 
gnée, elle pensait à Liobartl. 

Le beau iieulcnanl de Renaud songeait aériensement à 
épfjuscr Paola, qu'il aimait avec ivresse; Paola ne cachait |»as 
le lionhcur que lui donnait celUî pensée, et Toniella promet- 
tait d'obtenir le consenlimicnt de scs parents. .Mais au milieu 
de la lutte, à ce moment surtout où il était impossiHc de pré- 
voir les evenemenu, il ne fallait pas songer à un mariage. 
Bastien voulait, au sur;>lus, avoir ras^sentimenl de ^on pere, 
et, d'un commun accord, le mariage lut remis à la conclusion 
de la |iaii entn* les Français cl les LsjKignols, ou, si la guerre 
durait trop longtemps, a un moment du tuoiiis plus lavo- 
râble. 

L'iicnre du dé|iart était venue; Bastien devait rentrer ù 
Turin dans la nuit et en renarUr 1e malin pour Fossano; il 
dit adieu à Toniella, pressa Paola contre son cœur et su mit 
en route pour regagner le liorii du Ikuve où U euiiiptailtrou- 
ver le bateau, lie bonheur lui faisait oublier Ira recoinmanJa- 
tions du pêcheur; il marchait .assez vite; car, au heu de deux 
heures^ U en avait pas:^ trois auprès des deux sœurs; il avait 
le ikiunre aux Icvres et avait pris le chemin le plus court 
sans songer aux dangers du Itois devant icipicl il .arrivait. 
Tout ù coup un hatle'la ! prononcé en espagnol retentit .à ses 
oreilics et deux s(ddatà armés se iroiivcruiil devant lui. 

Bruiu|ucment tire desa lèvertc, de ses doux sotige'd'amour, 
le Grand Bressan s’arrêta, regarda les deux soldatâ et leur 
dit en italien : 

— Que voulez- vous? I.ais-c‘z*nioi pas-ser! 

— L*ui éleS'Vous? Que faites-vous ici au milieu de la nuit cl 
où allez-vous? demanda l’un des soldats. 

Ces paroles avaient été pronomrees en rapngnol ; Bastien 
ne les comprit pas; il en devina le sens, grat-c à quelques 
niots qui sont des points de repère dans tuulc^ les langues 
dérivant du latin, et il ré|>«indit en italien : 

— Je SUIS habitant de Uiivar, je viens de faire mes affaires 
et je rciùume chez mot. 

Les F^pagimU ne comprirent pas un mot et ne devinèrent 
rien. 

— Suivez- nous, dirent-ils. 

Bastten ne bougea p;i8. Un de^ soldats lui montra la route 
qu'il venait de parcouiir, Bastien lui montra lu route opposée 
qu'il voulait suivre. Les soldats se mirent à rire; l’im d'eux 
sais i le bras de Bojticii, pendant (|ue l'aiiire, icgardant la 
tournure militaire, la haute laide du jeune homme, murmii- 
ruit en espagnol : 

— C'est un espion français! 


CHAPITRE VII. 

Il y a des injures que l'on comprend sans savoir la langue 
dans laquelle on les prononce. A ce mot d'espion, le rouge 


iiicmta .'ui frurl do Bastien, et en même temps une aflreus 
pensée lui traversa re>prtl : il était Francis, olliciar, armé 
et sur le territoire occupé par IVnnemi. Conduit eu présence 
d’un chef espagmil, son d^tiisemcnl ne donnerait peut-être 
pas le change; il n’oscrail pas prendre un faux nom, indi- 
quer un faux domicile, dans la crainte de voir découvrir U 
ruse. 

Reconnu ou non pour appartenir à la garnison de Fossano, 
on pouvait le prendre pour un espion, ainsi que le disait le 
soldat et , à ce titre, le faire arquebuser, ou lui infliger le 
supplice ignominieux de 1a cordc, sans lui donner le temps 
de se faire rêcUmer. 

Invoquer le témoignage de madame Cassio était une res- 
source, mais ce moyen utfrait un autre danger : Antonio de 
Leyva aurait sans doute égard à ce témoignage, mais k gou- 
Tcnieiir de Turin, mais le commandant de r'ossano, qui le 
croyaient dans la place, s'ils connaissaient les menées diplo- 
matiques de cette daine, ne pourraient-ils le prendre iiour un 
I iruUre? 

Espion d'un côté, traître de l’autre, c’était affreux des 
; deux oîtés. Toutes ces idées passèrent dans son esprit avec 
une rapidité extraordinaire ; il en fut un moment atterre, 

: anéanti. 

[ Tout à D)iip, il releva la tète avec vivacité, ses yeux bri) - 
; laicnt {fim éclat sauvage : son plan était airété. Il regarda 
' attentivement k sulüal qui le tenait encore vigourcuseiucnl 
' par le bras et celui qui, sans le loucher, le serrait de très- 
' prés.* Il les vit gc faire des signes d'intelligence fort signili- 
catifi^, et comprit qu'il courait un troisième danger auquel il 
< n'avait pas songé a abord. Les paroles du pécheur lui re- 
‘ vinrent à fesprit; ces hommes n'auraient pas la patience de 
; le conduire au quartier général, ni à leur capitaine : ils 
: allaient fassaiisiiier dans l'esiierancc de trouver sur lui quei- 
’ que argent ou quelques bijoux. 

Celte nouviUe {X'r?-]H.'cUve n'était guère plus agréable que 
les autres, et Bablieii prit soudain (o>n {laiti. Il fit encore 
I quelques pas traiKpiilIeinenl au miiicti des deux soldats, exa- 
minant i-on lcrram; puis, rhoîsissant bien te moment favo- 
rable, d'un violent coup de coude dans la |>t>itrtne, cl d'im 
vigoureux coup de genou, il étendit an milieu de la route 
celui qui lui serrait le liras, sauta par-dessus et s’enfuit ù 
toutes jambes dans b direction du bateau. 

Ces mouvements avaient clé si prompts que les deux sol- 
dats n'avaient pas eu k temps de suupçoiiner scs inicntrons. 

! Mais ils ii'étaietit pas hommes à abaudonner leur proie. 

I L'Espaguul tombe se releva proniptemcnl cl, suivi de son 
I cnuiiiradc, se mit à la {loursuitedu fugitif avec une rage qui 
doublait ta rapidité de ses pas. 

Léger, bien dccouple, et leste comme un cliamois, le Grand 
Bressan gagnait du terrain. Les Espagnols craignirent de 
voir leur aubaine leur échapper, et, au risque de la partager 
avec d'autres, fun d'eux t>oussa un cri particulier. Aussitôt 
Bastien entendit sortir des chaînais et des halhers plusieurs 
voix qui répétèrent le même ch. 

La situation dovenail de plus en plus périlleuse : les voix 
parlaient de tous les côtés, à droite, à gauche, en avant, en 
amère ; un monicnl encore, et c'en était fait, Bastien était 
eiiveiopi>é, l'cnm-mi allait venir dans toutes les directions. 

Tout à coup, Bastien s'arrêta et fit VDllc-facc : FEspagnoi, 
qu’d avait renversé tout à l licurc et qui etaitlc plus rappro- 
dié, se précipita sur lui avec fureur; mais au nicme msunt, 
il tomba de nouveau. Celte fois, il ne sc releva pas : le poi- 
gnard du Grand Bressan était entte jusqu'au eœ.;r. Le soldat 
ne piius.-^ pas uii cri. Malheureusement, en retirant son poi- 
gnard, Bastion en brisa U lame, qui était prise dans une 
boucle de fer du foumiimmt. 

Il ne restait à l'olKcitr que l'éiiée cachée dans k bùlon, que 
Ira Espagnols ne iui avaient pas enlevé; mais ü n'eut pas le 
temps de là tirer : l'autre s>.<lilat avait dégaioc et il arrivait; 
il tondit sur Bastien, l'ciice druile et tenue jmr un bras so- 
lide, <le maniéré h le ;>crcer de part en patl. I.e Bressan, qui 
n'avail pas bougé, |>ara k coup avec son bâton. Il était 
Utniis. 

L espagnol furieux saisit vivement le bâton de la main 
gauche et porta un second coup dVpce de la main droite. 
Bastien lit un saut de côté et üra vivement l'épée du bâton 
que le soldat tenait fortement de l'autre bout. Au même 
instant, l'Espagnol roulait par terre, mortellement frap|ie. 

Ü'au 1res soldats ainvuKul, rcptlaiil leurs cr<s; mais les 
piennèrra voix qui les avaient apj»de8 ne parlaient plus, et, 
dans l'obscurité, il» fie savaient dans quelle direction aller. 
BasLii n fompiil A leurs cris les {Xîsilions qu'ils occupaient et 
rasaya de passer entre deux groupes encore à une rertaine 


,g I z oG Iz, C'jOOgIc 



LES TROIS FILLES D’HOLYPHERNE. 


19 


d)5(anre l’un de l’autre. Il y parTinl en courant et arriva au 
Itord du rd. 

l.a bart|ue n‘y était plus 

Le pécheuravaitattciuiu longtemps, bien au-delà de l'heure 
fixée; il serait probihletnent resté là toute la miU, mais, 
quand il entendit les a|>|M‘ls des soldats, Ü devina ce qni se 
|Kuaait et dit en StUipirant : 

— Allons, le. malheureux est pris! Je retournerai seul à 
l’autre lH>rd. 

Quelques minutes après il s’éloigna de la rive, craignant, 
s’il était apert^u en station en cet endroit, de recevoir un coup 
d’arquebuse ou une llcchc, Le^ soldats de a: tcmps-là étaient 
d’assez mauvais chiélieiis qui, pour passer le temps, pou- 
vaient bien prendre un pauvre homme pour but de leurs coups, 
comme s'ils tiraient a la cible. 

Il quitta donc le rivage, mais le cœur gros, comme s’il 
abandonnait un homme eu piTîl, c«>mmc s'il désertait. Ce 
pùclieur, liahituc à l’eau sur lafiiieilc il vivait autant ouc dans 
sa malHUincUe, connaissait les mmuis, les üonnanls du 
fleuve, endro U où un bateau iHjut s'arrêter sansèlro entraîné 
à la dérive par le courant. Sans savoir s'il |H)urrail être utile 
à celui qu'il avait ouiduit sur la rive csjiagnole, retenu par 
cc sentiment iinléünissabSo qui ne nous 'tenmd pas de nuus 
éloigner du thcdlrc d’un drame sanglant avatil que tout soit 
fini, le pécheur sc réfugia dans un de ces donmnh, où un 
coup de rame dounéde temps en b mps inainleiiail sa barque 
sans elTui l. 

Uc celte station au milieu de l'eau, il suivait les péripéties 
de l’action qu’il ne pouvait voir et di>nt 5on oivillc lui imlt- 
Quait les phases. Il entendait les voix des soldais errant à 
nrmlc et à gauche, cl s'ulumiait de ne plus ouïr celle des deux 
luumnes qu'il avait jugé marcher dans la mute, qui avaient 
jeté les premiers cris au.tqucU les autres répondaient. 

Cela est étrange, sc dit tout bas le pécheur : il y en a là 
deux qui, tout à l'heure, appelaient leurs camaiades cl qui 
inaiiileiianl ne parlent plus. Ce pav.^an que j'.ii passe iHaur- 
rait bieu être un rude jouteur avec' »on nuKlo>tc tiàlon l 

Il donnait un nouveau coup de rame et alU ndail encore. 

Le malheureux Bastien, ne trouvant plus U barque, crai- 
gnant de &e IronqKr dèndroit, ému de tout ce qui venait <ic 
se passer, courait le long du fleuve, revenait sur ses pai?, 
n'usant pas ap^ieler dans ia crainte de révéler sa présence aux 
soldats, eosayaiil de percer l'ombre cl ne découvrant rien 
dans la zone assez restreinte que s>jii regard jxiuvait einbras* 
ser. Cependant, il avait été ^ et cnlendu |)ar des S-ild ils es- 
pagnols qui, ayant veillé dans le silence et l'obscniité de la 
nuit, percevaient tes muimlres bruits et voyaient dans l'uin- 
brc. Ils s’âppnx:haienl de dilTerenls eûtes, fonnaiU un demi- 
tereb' dont le fleuve était la corde; ia fuite eUiil iiiqjosgible, 
HasUeii allait itievilahlemeiil tjiiifier entre leurs mams; il 
n'avuit plus qu'une chance de saint... et des plus doulcoties. 
Il n'hé:)tta pas et se ptèapila dans le fleuve, apres avoir passé 
sou c(>ée dans une bomomiièie de sim voteiiient. lo?s espa- 
gnols étaient au bord... iU ii'avaiciil que des é]iéeft et des 
hallebardes; ils virent le G ami Bies.san, api-cs av<«r plonge, 
reparaître à la surface, mais n’uscTent fias le suivre. 

la: Pu était large, rapide et profond. Bastien était un habile 
nageur, mais tout a coup U ressentit au bras droit une dou- 
leur qu'avivait la fra'idicur de l’eau : dans sa lutte avec tes 
deux soldats, il avait été blessé et ne s'en était pas aperijU; 
niainbniunt il sentait son brasse paralyser. Quelque inac- 
cessible que l'on soit à la peur sur un champ de baui.le, en- 
Uiure de soldats amis et ennemis, cnDamiué par le cumftat, 
on peut être saisi d'une profonde horreur, d'une espèce de 
verilge eu sc trouvant, au miheu de la nuit, empurbî par la 
fleuve, bleiùa'!, sicliaul des eimeiins sur la rive que l'un quitte, 
n‘eS|térant pas trouver une mam secouraUe sur celle que Pou 
désire atUnidre. 

Boalieii nageait encore, mais se» forces faiblissaient; le 
courant, qu'ii ne inaltrisail plus, coinraen^il a l'ciilramcr, à 
le rouler à travers les vagues... il se s<*iiui perdu et jeta iii- 
TolonUircment, pir un acte bmt mèranique, un long cri de 
désespoir, un d«- ceseris puignanU. lernbks, qui soiteut de 
U iKHlriiie seulement dans les moments suprême» et <pii vi>nt 
reniuer, déchirer iiislauliuémuit l àtm de celui qui les entend. 

Nul cri ne répondit à celui du GraiKj Ure>-’an. L'ullicier 
eiifon^il... Il n'avaitiioinl eiicure |>erdu cuiiiiaK'^m-e, il sen- 
tit qu il toucliaii le fond. Alor», dans un dernier effort, pous- 
sant vigoureusement scs pied* contre le gravier, il reaionU 
droit à la surface, la moiue du corpa hors de Peau. 

A ce luomeiil, une niaiii vigoureuse le saisit, I enleva, cl ü 
tomba dans le bateau, exténue et tout sanglant. 

U pécheur avait entendu son cri d'aogoisse, avait compris, 


et s’était dirigé avec rapidité vers le {loint d’où la voix était 
partie. 

Sms prononcer une seule parole, inanucuvranl de manière 
à ce que ses avirons ne fissem p.as clapoter Peau, le pêcheur 
raïud \igouri-u»«(nesit vers la rive gauche, qu’il toucha enfin. 
Il remonta jusqu'au point de dép;u*t elal>or«la. En sortant du 
bateau, il coiiauisil à sa demeure, le dé'shabilla. fit 

scdicr habits devant un feu de menu Uns et de voi^inei 
recueillis sur ics bords du fleuve, et pansa aussi bien que 
fiossihio la filessurc qii ti avait reçue au bras, qui heureuse- 
ment n était pas dangereuse. 

I.a femme et les enfants du pécheur dormaient dans une 
pièce voi»iiie de celle où celui-ci était avoi^ B.isUen. Habitués 
aux ab.^ciiccs nocturnes du |>éclieur, ils étaient san* inquié- 
tude et ne s'éveillèrent pas. 

Apres le» premiers soins donne- à son hôte, le pécheur lui 
servit qiK‘lquc« lucts ct p!üç i ^u^ la table une pinte d'un gri>s 
vm noir d'tialie que, dans cc moment, BasUeii trouva du 
mt'iiluur goùl ct auquel tou.» deux firent honneur. 

Ils aimicnt jtis-pie là échangé ]>ca de parole» ; mais les 
verres se choquaient et les langues sc délièrent. Le pécheur 
prit la Umu d'acier qu’il av.\it tx:liree de» vêtements m? l'ofll- 
citT, en examina le fini, la solidité, ct lut dit en souriant : 

— Il parail que von» vous êtes bien servi de votre 6>ée : 
vous avez, SI je ne me trompe, étouffé la voix d m» la poitrine 
de» dv liX premier» qui ont cric p mr appeter icur» camarades. 

Ü istien, ù son tour, cxamniait ctd tiummu qui devinait si 
jus 0 , et, satisfait de son examen, il ré]H)ndit sur le même 
ton : 

— il y allait d<: m.i vio, et j'ai fait do mon mieux. 

— Eh bien 1 n ptil le [lêcheur d'un air my.siéricuï, avez- 
vous vu cc que vous vouliez voir, cl cInsser.'Z-vous bientôt 
CCS EspagiMisma-idiUctccsrcitre.sallemanilsdti l'autre t»ord? 

— Jiî vous ai <hl l.i vérué, répliipia te th-.ind llressan, j’al- 
lai» à un rrndiz-voiH dauiiuir; il a failli iiic coûter cher, 
niais Je ne |K;nsai» pas cc soir a autre cho;c. 

— Ah ! vous êtes méilanl, fit le pétdieur d'un air mécon- 
tent ; moi, je ii’ui p.a»»é une partie de la nuit à vous alleiidre 
que parce que je voit.» ai pris pour im soldat ct un Fran-jai». 

— Vous lie vous êtes pas trompé, dit Bastien, en tendant 
lu main à «M)n sauveur, je suis Tuii et l’autre ; je mu suis battu 
au passage de la Gtande Doirc, j'ai priS part à la défense de 
Foâsano, tant qu'a duré le sif^e ; raii», franchement, je viens 
de voir une jeune ct belle fille dont j'at fait U coimaissaiicc 
quand j'èlai» en garnison à Turin, avant la défection de 
M. de Saluce». 

— Dieu ptmisâc le Ir.iitro, sauve le» Français et nialiel ré- 
pliqua le jxchcur d'une vuix triste. 

— PuiS'o-'iil Dieu cl François l** vousenlendrc 1 s’écria Üa dicn. 

Le jour coiumeiiçail à (laraitre. Bislien cacha >uii epé: dans 
une branche de aureiu que le pecheur evida, dit a Jieü à son 
b<)te et voulut lui faire au;epier &i bourse. 

— Aon, dit le iiêohcür, je ne veux rien; je suis heureux de 
vous avoir sauve, ne me gâtez po» nion bonheur. Où allez- 
vous d’ici î 

— A Turin, et de la à Fossano, i-éjiondil Baslicn. 

— Eh bien! vous reviendrez de ce côté, puisque vous êlcs 
amoureux : venez me voir, c'csl tout ce que je vous demande ; 
ct SI votre armee quille FUahe, que ce ne soit |KIS pour long- 
temps! 

Les deux hommes sc séparèrent sur le seuil de la maison 
du peebeur, et pendant que celui-ci allait prendre quelque 
reptjs, Ba>tien retourna à I urm. Dans U maiméc, d reçut les 
depéclii » du général d’AnneUaut [Kiur U. de Monlpesat, inonla 
à cheval ct reprit ta roule de Fo»s«mo, où il arriva souffrant 
ti accuulc de langue, apres une nuit si diuccmcnt commen- 
cée, ou les heures d'autour avaient été suivies de tant de (Wnls. 

Liubard attendait impaiiemmenl son arrivée, se repn)- 
ch uitdeja sa camplaisiiicc. Eu le voyant |>âie et défait, mais 
s'efforçant de fahe bonne contenance, d sec«>ua tri*U.'menl la 
lete, sans dcuiatidiT a.jcune exfilicalioii, san>paiaitie s'a[>er- 
cuvuir de sa Lle^»u^e Le Grand Bres»aii lui raconta son en- 
Ift-vue avec les deux stEur», et ne dit pas un mut dis danger» 
qu il avait C4>uru*. Au liuiil de quelques jours, sa blessure 
était guene ; il onUlU angoisser uu milieu de* Espagnol» 
puur ne »e souvenir que de l'amour de Paoia. 

Le* üepcibcs d<: d Anncbaul n eUiuit pj» de nature à sa- 
tisfaire àiuiiipe»al et à encourager le» esp« rance» de la bravo 
garuisiHi de Foasatio : le» troupe? si muu udeuiuicat hc< iioice» 
iieLiiciil pis reformée»; l'arniee qui devait aller ausi-cours 
de Turin, de Fus^uo eide Cuui, nexi»iait pa». Iaî roi avait 
dit aux généraux d'ilalie : a Gardez trois places cl comptez 
sur des rentorts, j'irai moi-mémo vous délivrer. » La petite 
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armée avait oltét aux ordres du roi» et on a vu avec quel cou- 
rage, quel dévouement, au prix de quels sacrifices; mais le 
roi ne tenait pas ses promesses : pas une légion, i»a9 une 
compagnie ne gravissait les Alpes. 

Le (lelii d'un mois stipule dans la rapilulatiun accordée par 
Auloniu de Levva allait expirer, cl mille troupe ne f>araissait. 
Le général espagnol repassa la Slura et rcpiil la position tiu'il 
occu()ail lors du M 'ge, tl Charles Quint put se llatUr de l'es- 
pcrance que bienuM rien n'arréterait plus sa marche triera • 
pliante. 

Les Français restèrent h Fossano jusqu'à la dernière heure 
fucc par U convention, et jetant un regard de tristesse sur 
cette ville, sur ces remparts qu'ils venaient de relever et qu'ils 
laissaient aux ennemis, ils sortirent et défilèrent, enseignes 
au vent, en présence de Farinée impériale dix fois plus nom- 
breuse que la garnison, cl qui admirait leur constance dans 
le malheur. 

Cette sortie honorable où les soldats étaient justement fiers 
de ce qu’iU valaient, des périls bravés, des douleurs souf- 
fertes, fut leur dernière satisfaction, le dernier moment où 
éclatait encore leur puissance. Une morne tristesse s'empara 
d'eux dès qu'ils curent dépassé les lignes de l'armée iiiqré- 
riale, dont ils entendirent les fanfares annoncer la prise de 
pusses.^ion de Fossano. 

Forcési, après une courte occupation, d’abamlonncr l'Ualic 
où leurs premiers pis avaient été si rapides et si glorieux ; 
inquiétés dans leur marche par les gens d'armes qm, au mé- 
pris de la capitulation, sortaient des villes occupées par les 
truuiies ennemies et attaijuaicnt les soldats isoles; assaillis 
pur ic.> paysans des montagnes qui se courbent sans résis- 
tance devant le conquérant, tuent et pillent le vaincu, les 
Français de FosKino prirent la roule ilc Briançtjn par Fénes- 
Irelles. 

lis s'en allaient, la rage au aieur, la mort à l’àme, hi ma- 
lédiction aux lèvres, regardant venir derrière eux une année 
espagnole, allemande (t italienne, qui ; liait, conduiU.' par 
Charles-Quint en pcrsf>nnc, envahir les champs plantureux 
de la l’rovencc. 

11 ne lestait plus aux Français de leurs conquêtes en Rié- 
rnonl que la ville de Turin, mais dès ce moment celte place 
était envelopi)ée de tous côtés par les liniiériaux. 

La compagnie de Liol>ard. raisanl partie de lagarnUondo 
Fj>s>ano, allait rentrer en France, ainsi que les troupes hres- 
Katmes commandées par les .>-iresd llolYpherue et do ilclmont. 
Ces deux derniers coiUeaaicnt mal leur douleur et leur iiidt- 
giration contre Fiançois qu'ds avaient bravement servi 
et dont l'abandon pouvait leur être si fatal. Liobard voy.iit 
au teimc de sa i‘onlc la douce et gracieuse figure de Clé- 
mence, et, distrait par ramour,oabltail sa situation politique. 
Son lieutenant 11 isticn ne quitUit qu’avec jKiine ITlalie, où il 
laissait Paola, et il eût volonlief:» ptis la place d'im autre of- 
ftehr dans La garnison de Turin, loulasMégce qu'elle était, 
SI cela eût été t>ossible. Mats il n'y tallail pas songer. 

1.,a tnnipc coumiaiidéc par Renaud et Hostien était placéè 
à l’avant-garde, qui recueillait les détachetnenls cpars sor- 
tant des petits cantumiemenls de Savigliano, Canuagnula, de 
Figncrol, et leur indiquait leur ordre de marche. 

Moment douloureux que celui où l'on aba'idonnc un pays 
coiiquisl on se compte, on s'appelle, on est inquiet sur le 
sort d'un camarade, d'un ami que Ton ne voit pas dans les 
rangs; on craint d'oublier des hommes que l'on ne retrou- 
vera plus 

Celle avant-garde avait dépassé Fcneslrclleset se liirigeaît 
vers Séiame en suivant la rive gauche de In Cluzonc lorsque, 
à un détour de la roule, deux femmes vuilce.s et muniées sur 
des mules sortirent d'un groupe inofTensif de paysans qui re- 

ardaicat passer les soldats. L'une alla droit ù Liubard, 

autre mil sa monture au pas du cheval de Üaslien, et toutes 
deux alors levèrent leur voile. 

Surpris de cette apparition inattendue, Renaud, en voyant 
Toniella, ne put réprimer un mouvement de méconluntement 
qui n'échappa point à la jeune veuve. 

Quant à Battien, ctonué et charmé tout à la fois, l>cni$sant 
l’heun-usc ini>piraiiun qm lui pcrmetUit de revoir celle qu'il 
aimait, il Undit la main à Faola eu souriant et la jeune fille 
mit sa main dans celle de son amant. 

— Monsieur, dit Toniella à Renaud, je regretterais vive- 
rociU d'ôtre venue dcTurin jusqu'ici dans le seul but de vous 
voir, si ma présence vou.s était pénible. 

— Fardoimez-rooi, madaïue, répliqua Renaud : su moment 
où TOUS m'èles apparue, je regardais celte armée vaiiKuc, 
fugiUvc, et je pensais avec amertume à .M. do S^luces, qui a 
préparé notre défaite. 


— Laissons de côté le sciuvcnir de celte miil d viiloimMu^e 
où vous avez vu les deux généraux chiz moi, reprit Toniella 
avec émotion ; jo n'étai> p is un agent, niai'4 une confidente, 
et j'aurais voulu vous le cacher. A» jour«l’huî, leiUsir de v<ius 
servir iverfioiinellcmcnt, vous, monsieur de Lioh.ir I, m’à con- 
duite ici; me (icrmcttez-voiis do m'expliquer? 

Renaud la regarda et, sans rê|H>ndrc, lit un signe d'assen- 
timent. 

— Ijî monii'iil est siiprôine. ponrsiiivil la dame : les armes 
vont décider il’ime manièn^ iléfimtivc entre l'Espagne et l.i- 
France. Les pré^Kirallfs dc.s Impériaux sont immenses, leur 
armi-c formidable ; le choc s*;ra UrriMc. J’ai vmilu vous ré- 
véler, des plans de Clurles-Qiiint, ce qui louche votre pro- 
vince et peut, en conséquenre, inlcre.sser votre maison et 
votre fortune. Etes-vous disposé à in’ccouter? 

— Parlez, madame, Kpondillknaud, frappé du ton grave 
et triste ilc TonicUa. 

— L’empereur descend les Alpes et envahit la Provence, 
reprit celle ci. 

C'est le bruit public, dit Rcnainl, et sans doute le roi 
François 1" opposera quelque résisUmee à l'empereur. 

— Les armes décideront, ainsi que je vous le disais tout à 
l'hitirc, fil Timiella. Je .sup(Kisc l’empereur victorieux : la 
Provence conquise, il en distribuera les terres, les seigneu- 
ries, li's fkfs, à ses otfkicrs, aux veuves de ceux qui Fout 
servi fidèlement. 

— J’apprendrai avec joie, iinJame, que vous aurez eu part 
nux liliéraiitcs de l'empereur, rcpomlit Rcnauil courtoisement 
cl »'rieu8cmciit. 

— M4 rci, dit U jeune veuve; Femperenr me Fa premia cl 
j’y compte. Mais Charles-Quiiil ne veut pas se borner à la 
conquête de la rive gauche du Rlvùnc ; il entend s'emparer 
de la Bourgogne. 

— Cela sera peut-être bien difficile, fil Renaud ; son ar- 
m. e |).>urra être an-èlcc à ch ique pis. 

— Sans aucun doute, répondit Toniella, mais ce qui sera 
moins difficile, c'est de rendre la Savoie, la Bresse et le Bn- 
gey <-iu duc Charles, qui y compte lieaucoiip d’amis et de 
partisans. C'c.st là Fnucntîoii formelle de Fempercur. Afin 
d’éviter les nbâlacies dont vous parliez, il compte attaquer la 
Bourgogne par la Bn^sse, 

— Eh hicji?... fil Liol>ard devenu U>ul à fait sérieux. 

— Lii iiien ! voire châtellenie de Sainl-Sorlin vous édiap- 
{>cra, et je ne sais pas ce que fera le duc à l'cg.ird des sei- 
gneurs bressans qui servent Cimlrc lui, dit Toniella. 

— Nous avims des arm<^!^, fit Liobard, et, comme vous 
avez pu le voir, nous savon» nous eu servir. Nous invoque- 
retis lheu et notre épée. 

— La victoire Iraliil les plus braves quelquefois, reprit la 
dame. 

— Sans <ioute, répondit Liobard, c'est la chance commune. 

A quoi bon prévoir le malheur, qnaml on est <hh:idé à faire 
tou.s ses cirorls iKiur le conjurer? Riche et puissant, je suis 
soldat ; si la guerre m’enlève mes domaines, il me restera 
mon nom et mon bras. ^ 

— Dans ce cas, monsieur, il vous restera idus encore, si 
vous le voulez, dit gravement Toniella. La veuve du capi- 
taine Cassio n'u jamais aime que son mari ; sa conduite a été 
à Fabri de tout soupçon et sem cu ur est pur. Estimée et ho- 
norée de rcnq>crcur, elle recevra de lui une scigeurcrle, et 
si un brave capitaine, d• po^scdé par le duc île Savoie, lui 
offrait sa main, Clwrlc.s-Qmnl donnerait à cclui-ci un apa- 
nage qui le rendrait tout à fait indépendant de sa femme. 

— Je suis profondément luudie, madame, de vos offres 
généreuses et de la dignité que vous y metUz, dit l.iobai'd 
emu, cl je vous dois une confidence que j’aurais dù vous 
faire plus tùt. Avant de venir à l'armee d’Ilahc, j’ai ioniic 
mon «Eur et ma foi à une jeune fille. Son |)ère seit dans 
cette armée. Elle m'aime, tUe m'attend : je dois la dcinandur 
en mariage à mon retour. Manquer à la fm promise serait 
indigne d'un chevalier. 

Tomelia essuya une larme. 

— .Monsieur, reprit- elle, la victoire vous avait amenés do 
ce cote des Alpes; vous n’ètes vaincus ni par la ligue ita- 
lienne, ni par les Espagnols; vous êtes aband<imiés p.ir 
François l''^ Souveucz-vous de moi, cl si Jamais mon inter- 
vention peut Vous être utile, iuvoquezdo; je ii’y mets pas 
de condition. 

— .Merci, madame, je n’oublierai jamais votre générosité. 
Je serai heureux si les événements me pcrmetumi un jour de 
vous prouver toute ma reconnaissance, répliqua Renaud avec 
émotion. 

Les choses se passaient tout autfement, à quelques pas de 
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lii, vnlru Bastien et Paola. L’officier tc-moignait toute fa joie [ f>a taille fine H élcganlc. Rien n’ëUit plus gracieux que le 
de la Ihhiuc pensée qui avait amct»é sur s^m passage la belle < profil de sa tôle ovale et mignonne, plus correct et plus pur 
Romaine. Paola racontait la douleur <|u'eilc avait éprouvée, | q'ic les lignes de cHte figure, modèle vivant d’une Vierge de 
1.1 crainte dunt elle avait été asNiilhe en .'ipprcnant, lu knde* rAlbanc ou du Com'gc. lie longs cils de jais voilaient scs 
iiiani de sa visite, qu'une lutte avait eu lieu Jurant la nuit yeux, et l'onthre qu'ils prujetaient semblait entourer ses pau> 
entre dos Espagnols et un tnomm qui en avait tué deux, bières d'une légère teinte d’azur. Brune comme Pliiliberle, 
Basticn souriait. Loyre avait plus de pâleur. B y avait en elle moins d'anima- 

— Ma belle amie, dit-il g.iieimmt, j'ai couru granil ri.*^îuc timi ; kmi rrgaisi était moins vif, mais plus velouté; ses ipou- 
de ne pas vous revoir. Si lu Pù m'avait emporte près de va- vciuciiU omlulaieul et trahissaient je ne sais quoi de mélan- 
tre demeure, je me serai^ console en pcn^unl que je serais : Oïliquc et tic vuluplueiix <pii faisait rêver, 
enterré par vos soins, cl tino vou-» iiicUricz des jaj^iuins sur : llngtieUe, toute jolie, avec scs seize ans, ses cheveux blonds 

ma tombe ; mais il me roulait à la dérivé ; Vivus n'anhtz |us ' qui tombaient naturellement bouclés sur son col de neige, 
su ce que j’élai» devenu cl vous m’auriez cru inüdclc : mon était appuyée sur le bord d'une fenêtre ouverte. Svelte et 
Ame en eût clé griuidemcut aRligce. ' gentille comme une gazelle, elle avait toute l'insouciancc de 

I*.iula regardait son .amant avec joie, souriait comme lui son âge, bmle cette grâce de la jeunesse qui commence , de 
du dargiT jossé, et, sans en prévoir d’aulrc.s, tons deux se IViiratice qui dure enci>re. Ses formes délicates et frèlcâ sera- 
pnimellaipjil île sc revoir bientôt. biaicnt se développer entre rinnoceucc qui tout ignore et les 

TonU'lJa salua llt naud, B.tslien embrassa Paola. L’année premières aspiration? de la puberté : oiseau ijul vil son pre- 
conlinuait sa marche. Ia's deux sœurs disparurent, l'une ' micr printemps, essaie ses pruniers chants, étend pour la 
triste et rêveuse, ratiire lo cœur plein d’amour eld'r*sjH.'raiico. | prem ère foissers ailes au milieu d'un espoi':': inconnu. Accoudée 
Peii-lunl (pic rarmét* fr.inçnise, après tant d<‘ courage de- sur la fem Ire, de l’une de w s mains elle soutenait sa létc, île 
jiensç en pure pwrUî, tant do* scmlTrani't'ji Ir reiqacmcnl siip- : latilro elle i-licoHlail des fleurs de jasmin dont les branches 
jiorlces, s'achemine à travers lu'. AI|h.‘-, alaiirlomianl un |>ays ! grimpab-nt le long du mur, s'épamuiissaicut autour de U fe- 
sl Mpidement coiKpiU, si mailioureu»emcnt perdu, devan- j nélrc, cUcrcUanl u penetrer dans l'ap|iarléinent. Elle était au 
çuiisle.) trou|K9 hressannes sur les bords du l'Ain. milieu d'une anréulc diaprée, commu une fleur de lotus à 

I trav. rs les larges feuilius, comme une perle dans les algues 
I marines. 

I I.CS trois sieurs fo: niaient encore un groupe des plus gra- 

j deux lorsque, assises fous les arbres de la lerrasîÆ et brovlant 
‘ au mémo métier une nebe tapisserie, clics devisaient avec 
' animation des |>enst:<^s de leur oeur; elles étaient plus belles 
CHAPITRE Vlll, : encore lorsque, se tenant pnr U mam, clics dansaient sur la 

: pelou-e aux accords d’un in^t^tmlcnt manié jüir quelque inen- 
! (liant aveugle qu'un avait luis.se («nétref dans l’inténeur du 
trois filles d Holvpbcrne, en ralea’iire de Inir p-^re, vi- chàte.au ; il y avait im charme indicible dans leurs mouve- 
vau'îU solitaires dans leur immense cliâlean, dont les étraii- ! menU, quand, entrelaçant bmrs bras Mur se donner plus de 
porte. Elles fe réunissaient ' fwee et UNSurcr leurs pas, elles desrcndaienl le sentier escarpe 
(| ordinaire iluns une salle foramuno, autour de Gertrude se rn deliors des iiiurà du diàuuii, conduisait au bord de la 

livraient aux Iravaiix ou aux amusements <pi Viles préfliraieut, rivière; mais rien ii'étail pins coquet, nlusjoU <pie le tableau 

el^ de ces quatre femmes groupées dans ce salon, on cnit pu qn’ellc-i présentau lit quand, alludiecs 1 une à l’autre par leurs 
faire un dclicteux UMeau. hr.is teii lu» cl leurs écharpes llullaales, elles gravissaient 

Gtrlrudc avait alors cinquante ans : m figure, sdl •miée de roolu rs comme trois beaux oiseaux qui dcdaigucraienl un 
, 5, clait empreinte de calme, de placidité , sans manquer moment de sc servir ik leurs ailes. 

de distinction ; .ses cheveux éUiienl entièrement blancs et Vraimciil, il leur fallait bien celte animation do la jcuncs-se, 
faisaient ressortir des lraiL< tpii avaient dû être beaux vingt- po ir supporter la vie que leur faisait le sir d’H dyplieriic dans 

Cinq ans auparavant. Comme autrefois, gouvernante dca trois sa foi tcicase iriate et déserte! Elles avaient besoin de la bril- 

Mpurs, elle excn;ail dans le cfiâti.iu une autorité rcclii', unis biile l^dnlisin.igoric qui, à dix-huit ans, parc toute chose 

ipi e.le savait rendre douce. C'éliitmi de vieux serviteurs j d une auréole lîe plaisir et de iMmhour; les Iktiuix rêves de la 
()ui ont vu quelquefois naître plusieurs générations dans U jicnsée pouvaient seuls fairc oublier la réalité. Leur iiiiagi- 

mciiic fainiUe, û/U / ai/ /eu/ g ea/mfs liei en/an/s tie /eurg nation r.che et luxueuse ne s'arrêtait jinnais. One de brilUnU 

nwi/rçs, les ont élevés, l»;3 ont vus grandir, ressentant leurs I chevaliers criaient dans les unage.'^, montés sur de beaux 
rnagriiis. leur» plaisirs, grondaiil le inatiii, »e dévouant Je ! p ilcfrois et armés de longues lances, accourant au tournoi 
soir; qui, lidelea dans radvcrsilé plu» encore que düiis le» i q'*c l'o;! v.iyail s'étendre sur un autre iKiinl du ciel ! Une de 
joU'S heureux, rcsknl parfois seuls vivants debri.> oubliés ' longjcs lües do cavaliers »e déroulaient dans la vallée au 

p.u* le temps, à pleurer sur la toiulie de ceux qu’ibs ont vu» crépuscule du foir. rpiand les dermercs lueur» du jour se 

projetai* nt p.irles découpures du Bevcrmonl! La nuit, quand 
’j*-[lrudc était vci.ue au cluUeau avec mad«;moisi.Uu de m» de la lune iUuniiiuiciil lu rive (.ppoi^*, ((ue d’a- 

Menlhon. lors de 5011 marbgc .ivce le «iic (le Luyrieux; d e ' moureux attentifs ne trouvait ou pis dans les pointes de rue 
devait les enfants d: la jeune femme, morte sitôl^ gcunAS.mt s’élevaient silencieuse s au-dcasiis des lloU f 
sur le cara 'tére dur et inllcxiblc de George», cherchant A : yuaiid le momie extérieur von» manque, ou hî renferme 

secouer le froid glacial «ni, dans celte .«olitmlc, tomlrait sur »oi-mcmc, on cherche dans s »n cœur les émotions qui ne 
le cœur des trois jeunes lillcs qui navaitnt plusdem.ic. ■ 'ieimenl pas du delmrs, et en l'absence de tout mouvement 
Brune coiume une Italienne, Fliilibçrte, douée d une voix imprime par une iuipulsioii extérieuie, on vit de sa peii.-kc. 
très kllc, clnnUit souvent les hdladi» nouvelles, a('coinu.x- - Ainsi fai».iienl le» trois jeunes lîllesd’Ilolyplierne, réellement 
plant les notes de sa voix pKtnc et suave dc^ >oiis d une féparées du monde comme si elKs eussent été pusoimiércs 

n irpc, inslruna-nt alors fol t en UNige. Celle harpe, en éf'ènü, ' daiir* le donjon. La répulsion que les seigneur.^, bressans et 

fdifrall ressortir la blaiielM.ür de wii bras et la tran>]).irLiicc ■ bugislcs éprouvainil |«)ur Georges de Lnjricux, les<o«pi^.*ns 
de scs doigts effiler. Elle élitl d'une bruutc angéiiqnc, lors- q*“ planaient sur lui, sa cruauté, sou orgueil, condamnaient 
‘luc, promenant scs doigis >«r bs rmdis, cl;e levait les veux ' enfants à l’isolement, devaient un mur aurour d'elle». 
VCM le cifl, comme jiour lui dtMuandcr l’iîispiraiion musicale. ’ Blu.*'ieurs fois les jeunes seigneurs avaient été cmu.'» de U 

Sju» son front lisse, ombr.igé |wr une puissante chevelure i ‘ beauté de ces belles fille» qui apivaraissaicnl de loin en loin 
noire, de beaux sourcil» forimurnl une ligne pure, nette et I dans le» f(>te», rares c*>mmi‘ le martin-pêcheur que l'ou voit, 
légèrement arquée. La peau de l*hililn?rtc avait le riclie ccLxl 1 à de longs intervalles, confier ses ailes bnllanieï» cl wn roi 
d*-' k jeunesse, et scs joues fines, polies, duvetées comme la I azuré aux vents qui sc brisent sur les rive» de l'Ain. Ces 
|>echc, n’appàlissaicnt point le rose de ses lèvres diapbane.s et * magnifiques vierges passaieul dan» le» rêves de ce» jeune» 
ressemblant à de la cornaline. Gèlait un de ces ailmirablcî i homnic-i; la pcuM-c bdlissait ^wur l^yse, i»our l'bilibcrte, 
L'pcsque riniagination du peintre peut enrichir, mais qu il ' IHmr Hjguelle, de» boudoirs channaul» dans le» tourelles 
no reproduit jamais tel (ju’il Cst. Sous ces formes suaves et i soliUnrcs qui l>aignent leurs pieds dans le Surand , la Reys- 
biin modelées, on devinait une âme active, un ctEur qui fousc, la Valfcrine, le Rhône etl’Albarinc; rmuguialion leur 
n’attenriait qu’une éimcelle jKiur brûler du feu Je la passion, avait construit des barques pivoisées ^vour aborder sur le» 
Loyse faisait de la UptS-M-rie; sa main eflleurail dclicale- Rcs sol.Uires et fleuries, avait animé la solitude d un château 
iifonl son métier à broder, sur lequel sa lètc s'inclinait, et par le» iris joyeux Je» enfants que ce» IkUcs épousés devmenl 
cette po^ faisait ressortir se» belles épaulés cl la cambrure de donner à l’ainour. Et toujours douces pco»ceS| reves sedut- 
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unis» imagmatiûrra aventurcu>is avaient dû s'arn^UT» se 
briser, replier leurs ailes üt;v.int des vnlonlés invincibles. 

Nui soigneur ne voulait <|.io son bis s'alliât avec le seigneur 
d'Holyuheine, eiitiàt dans la famille du brigand de la mon* 
tagr. .On - .aiast lei' jeunes filles, on ne pouvait pas les épou- 
ser; c‘.''S Irouvaii'tit de la s;.<'palbie dans tous Us legurdi, 
cUes .om|-ri-i.rti«nl iiiSlii.clNM.icnt r.inioiir qu'elles inspi- 
f 'cnt, tl nul prétendant ne ^eprcseutaii, nul i»èri' ne venait 
cen'ander àtieorges di Lnyrit-ui la main de l’une de ses fi les 
povr *on fils. 

De tous les seigneurs ses voisins, Renaud avait le premior 
tuuctic le UTrito.re français, et d avait immcduitcnu nt gagne 
le Üugey. .V Juzerietix, il }ais^a la diieclnm des all'aire^^ tnili- 
tairea à Ua^Uen. Il n'y avait en c»^ moment ni dange r à bra- 
ver, ni combat & soutenir : il courut à Ikimont, ou Clémence 
et sa loérc le nçurent avec joie : pour l'une, c'élait le bien- 
aimé qui allait ilevui.r ré(H)Ui; aux yeux de l'autre, c'était 
i'anij, le brave clievalier qu'elle appeÙcrait bientôt iou gen- 
dre; et puis il ajipoiUiit une IxmiK' nouvelle, celte du retour 
du mari cl du pore qui devait coinbltr toutes lesispiTanccs, 
Uénicnce atinail Itcnaurl stncén ment, de toute l:t puis- 
sance de ^on âme; tuais c'était une de ces natures qui ne 
maïufcstcut pas bruyamment les nionvcmciiU de leur cœur : 
eaux qui paraissent calaus précisément parce qirdies sont 
les plus profuildfg, dont la surface ne dit pa.> les tempêtes 
qui agitent Je fond. Elle p.ar!att peu, mais dJe cimtemplait le 
beau Liübard de son œil bleu, «c sou regard limpide, s'eni- 
vrait doucement de sa voix, de ses |>aroles, et sentait au cœur 
un bonlieur qu elle n'aurait pas pu exprimer, mais qui était 
cepeiidant vii et énergique. 

Le jeune capitaine, que nous avons vu si déterminé devant 
lenncrai, avait le lion goût de ne pas amener la conversation 
sur les |iénU de la caiu(>agtie, sur les cuml*ats auxquels il 
avau pris part, sansyèlrcdir«.clemenl provciquépaj’ madame 
de Üdmont qui, dejoiis iongtempâ habituée aux récits de 
guerre, y prenait toujours un vif imérél. Ces raconUnccs 
de baladlt’S, de simples reucoulres, de sièges ci d’assauD, 
étaient alors les légendes qui charmaient les châtelaines et 
leurs tlilis. 

En levanchc, üubard pailad beaucoup plus de sm amnnr 
dcb souvenirs que, sur les Wrds de la Sesia, du l’o et de la 
Stura, il gardait de celles qui habitaient le Valromey; il re- 
disait d une voix pleine de séduction les douces pemees q«ii 
l'avaient occupé durant 1rs juurs d'absence, les gracieux mi- 
rages que sa fantaisie cri ait et déroulait dans les cuntrees 
aljiestres qu'il venait de parajurir. Clémence était In ureuse de 
se savoir si U ndieiuent aimée, et sa mère, à qui Liubard 
rappelait ainsi les In-aux jours desa jeunesse, souriait aux pa- 
roles de Renaud et au liuiilieur de sa fille. 

Le beau capitaine, tous les jours, franchis-ait l'espace de 
Stinl-Sorbn a Bebiiont, passait qiirlques hcnre.s au château 
et s’eu retournait le soir, toujours plus cjwis de Clémence. 
L’image fugitive de Tuniclla ne j>assail j«s d.-ins ses doux 
rêves et ne jetait pas dVmibre sur son amour. 

.M. de Iklmonl et Ctorges de Luyrieux étaient resU's à 
l'arrière-gardc de lapcliU^ainiéed’IialK;. Leurs vieilles bandes 
marchuient avec une lenteur calculée, |»rétes à tourner bride 
au premier signal, s'il arrivait un secours inespéré, recueil- 
lant ^ur leur route tous les soldais qui n’avaient pu L-uivreh s 
piemières colonues. le> deux seigneurs qui, i^ur les bords de 
Ja .Sesia, avaient conclu un double |>acie d'alliance, ne ren- 
trèrent donc en France que quelques jours apres Renaud. 

Us suivirent les pente» des Aljkji. traverserr ni le Rhône cl 
bientôt louthercnl aux limites du Valrunicy. La troupe d Ho- 
lypberne eootiiuia sa roule vers la tiudi lle, sous la conduite 
d un beutenaiit, et H. de ik Imont cmim-nu avec lui son com- 
pagnon d'armts, qu il voulait p^é^elllt^ a sa famille. Celui-ci 
se lit accompagner seuleniem de quelques Iwinmei d'armes 
et de quelques pages. 

Le holul eUit piés de disparaître derrière le Hevormonl 
lorsque le-, cavaliers apeiçureut de loin les lourdtes de Üi l- 
iiiuiii. Ses üemicrtv rayons laiMiienl elincekr les lu iguii cl 1rs 
glaces cteinelItM qui couvrent les hauts cimes des AÎ|«> d'un 
manteau d'bci mme, tl sur ces blancs tapis ri ssorUul le noir 
mal des lugubres i-apius tt des fayards. 

Le fond de la vullte ne recevait ûui-uii éclat de ces dernières 
lueurs du jour, et le boi.-. que la trutiffe avait encore à iia- 
verser, avant d'arriver au pied de Ik-lmoul, était déjà plonge 
dans celte deiiii-otscurité qui pute à rame le rerueibenieut. 
C'eUit un giaml b(^i^ de chênes aux longues bianehei laji- 
proebees les unes des autres qui s'élevaient depuis cent ans 
pour trouver un peu de soleil au dessus de «es p'- ft;uleurs. 
De la luootagiie avaient loulé d’éuoruKS blocs de rocli r, et 


c’était un fqwclade piltoresipie et «Hrangc que celui de ces 
blocs détaché-, «pic nulle tenv; végétale ne recouvrait, et sur 
leeqi'cls cependant s'élevaient des arbre-* erampnuiés au roc 
par des racine» (tendues entre toutes les fis-sures, sériées 
entre toutes les rrcv.issc.^. 

Au niomrnt où Dclmont et Luyrienx sortaient du bois, 
Renaud s'éloignait d'un autiv côte, descendant du rhôteaii 
et songeant à Clémence piès de laqiiellu il avait pnssé p!u- 
8i«*i:rs heures. H av.iit auandonne le» rênes de son clieyul 
h.ib tuc à cette route <|u'il {larcourail tous les jours, cl s’c-ii 
allait, le cœur p em de toutes les douces crperaiicesqne d<m- 
nciil la j< uiiesnc et l'amour. 

|.a b.innièrc du Valromey arriva devant les murs du châ- 
teau : M. de RcImoiU ci.miûaada de faire balte et fit tonner 
d'une longue trompe par un bi rautd'armc:-; bienlijt dessems 
semblable» â ceux qu’oii vena.t d’enlctidre ré|Kindirent du 
m.'inoir où tout sembla s’agiter, dont les r«.'nétress'iliuniinè- 
rvnt cl dont ou va U cour d'iionncur resplendir de la lumière 
d«s btrrhrs de rcsine. héraut d’armes s«>nna delà lrom|Kî 
une seconde fois cl les chaînes du p >nt-levis s'abais;èreut m 
gr;u«;ant. 

B'cntùt .M. de Itelmont fut dans les bras de sa femme et de 
sa tiJlc, et la soirée fut toute j«jic cl fete. Ccin ndinl la pré- 
sence de (k'orges apjH)rlaque!quc gêne aux épanchements du 
la famille; Clémence, iloni le cœur s’ouvrart k l'amour, qui 
rend ciairvovanl et siK-ccptiblR, trouva plus d'une fois le re-- 
gard du Rire de Luvrieux ailarlié sur elle , cl ce regard lui 
parut si étrange qu'elle en fut inlimidéc. 

Le Iendcin ii;i, b s premières lueurs du malin avaient à 
peine frappé les hauteurs de Iklmonl que Clémence desceii- 
<iit sur la terrasse, où la veille clic avait entendu avec boit- 
beur LioU'ird parb r de s«»n amour et de scs projets d'avenir. 
Le sommeil de la Jeune lilk- av.iil elé agité, troublé par de» 
songr-s pt’iuble.4. Elle rappelait lousb sdoux souvenirs du jour 
prvteiltnl, ebeicbail sur le sable l’cmprvinle des nas de «Jii 
amant, tl abandonnait les boucles <Ie sa Ih*IIc chevelure bbJiide 
nu veut frais du matin, comme s’il d. vail emporter la tris- 
tesse qui voilait Jw n livnt cl tiuphssail son c«cur, sans qu'cl'c 
en devinât la cause. 

Scsregiids SC proinen iieiil vaguement dans l’espaoc, et 
des larmes tumliatint en [K-rlcs sur ses joues, semblables aux 
gouttes de rusée qui, k mesure que le soleil s'élevait, scmlii- 
laicnt sur les fleurs et sc color.iîcat de leurs relleU de rubis 
et d'énieniudo. Elle ne jouissait jvas do dobeieux spectacle 
deroob- autour d'elle, ou tout el.iil s«>urlunt cl calme ; elle 
essayait de sccouiT la terreur vague, »ans motifs, qui l'up- 
pri'ssait cl qti'cllo no pouvait s’exjdiqucr. 

L’Uccan s’emeui dans la profondeur de scs abîmes, il fait 
entendre de wuids mugissements, il a sts tempêtes înUi- 
rieufcs et cachée* alors que le ciel est encore pur, la foudre 
en rc|>os, et que !e vent sdi neieux ne soulève pas les Ü«»Ls k 
la purfaie. Cependant, averti par un pressentiment qui ne 
l’égare jamais, ou par une science inconnue à l'homtue, 
l’atoyon gagne le livage, et à ce signe le pilote inquiet pro- 
mène scs regards sur buis les cotés de l lwriîou, découvre un 
{loint noir à peine visible, mais destiné à s’élciidra bientôt 
comme un voile sinistre sous la voûte du ciel, » l devine U 

UDipète. 

dcmence était l'alcyon : à raccablonvenl de son cœur, elle 
sentait venir l’orage; mais moins hubitu que lui,clle ne pre- 
voyail pas d'où il cclaierait, et moins beuieusc, elle ne pou- 
vait pas le fuir. 

Ib^ndant ce temps, un grand mouvement régnait dans le 
château. Les vuleb enrpresscs allaient d'un appartement k 
l'autre, enlevaient fcs Ixtusi-es des ntcubles, cp«;uhselaieiil et 
s'elbirçaieut de rendre à toutes choses l'cclal un |x-ii terni 
durant l'absence du niaitrç. M. de tkdiuonl avait ordonné 
d’ouvrir eide disposer avec luxe le gr.iud »aloii d üoimi urqui 
ne servait qu'aux grandes ccremuiiii » d'apparat et avait clé 
complet niciit abamtoniié depuis la guerre. 

Cet ordre cl Ces préparatifs cauMiienl quelque surprise, 
car le bruit des revers de l année d'Italie s'éuit upandu dans 
le |>ays et on savait bien que les soldat» qui reveiiaienl 
n'avaient pas de victoire à célcbi er. 

Le retour de M. de Bclmont et de sa compagnie fut connu 
en quelques lieuns dans les t-nvtrons, cl bi> ii(oi on vit arri- 
ver au château uiic loule de seigueurs, paienis, alliés ou voi- 
MiiS, une loule de nolabks de» cumiuuiie* du ressort de la 
seigneurie de belm«.<nl, qui vi liaient saluer le chef du Valro- 
ni* y. Cclui-ei les re^ut avec cordialité a Its retint â uii ban- 
quet improvi-ccii leur houneur. 

Le vieux soldat mit ses convives à l’aise en déployant lui- 
même une grande gaieté. La coorcrsaiitm roula oatuieUemeni 
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sur Id guciTe d'Italie, et M. de Bolmunl trouva l'occasion de | 
raconter les hauts faits du sire d'Holyphcme, comment il lui { 
avait sauve la vio sur la Poire, et surtout c«>tnmc]it il avait 
décidé .'e Mirl du cnmliat de Fossano en cbarKeant à |iro]>i» 
les Espa^tiu's. 1) {varia de ramtlié ((ii'il lui porbiit, de la dette 
contractée envers lui et c{ue rien ne |>uurrail acquitter ; il en 
lit le beros de la fête, si bien tfiic les 8t-i):neurs qui ne cou- | 
naissaient pas pci-somicllcnicnt Luyrieux reg.irdêreul comme 
Ucscalomnics les bruitsrépandusdans le paya sur ses cruautés. I 


CIIAPITUE l\. 

LioLord était ai rivé clui M. dclk'imont daiisle milieu du la 
jüurnvc, ne pouvai.l |as redouter de cc qui se pu'iiarait, 
certain de l'aiuuur de Clémence et de l’a( pui de sa niere. Il 
u’ctriit pas venu seul eomrae la veille, mais il s'etait fait 
accompagner de plusieurs incnibres de sa r<nii!le et de scs 
amis les plus intiRics; il poi iait ses plus magmfiques vélc- 
luciils, cl 1rs foimiics t{ui le voyaient pa» 2 =cr sur ^ml fringant 
cheval, la plume lljUantp, .>a bonne mine rehauy'>cenjr l'es- 
l^raui'c, disaient en M>unant: Voilà monseigneur Lioiiird i|ui 
s'en va en cutiquéto! 

Ik'iiaiid fut surpris et quelque peu attristé de voir la fmile 
qui remp!i«.«alt le château. M. de Itchnoiit ne vit dans i'ap> 
parai du ta visite que le désir de fêter avec éclat sou retour 
ut un hommage à i«a haute poaitiun, et s'cii montra fort sa> 
tisfait; la femme et la lille du vieux seigneur comprir»iu 
mieux rinteiitiuii du jeune rapilaine, et elles sc regardèrent 
d'un air d'intdl gence, lorsqu'il leur apprit en pailiculîcT que 
lu soir mèinu il demanderait la nuiiti du Oumenee. 

M ais jusqu'à l'heure du diner M. de Heiinont fut consUim> 
ment entouré d'une foule nombreuse, ou occupai ù donner 
des ordres, à recevoir les nouveaux venus; cl, quand on sc 
mit à table, Keuaud n’avait pas pu trouver un moiucnt favo- 
rable pour enirelcnir le vieux seigneur d'unu austi grave 
afVaire. 

Pendant cc repas, qui aurait en peu de charmes pour elle 
pans U piüîCnce do Renaud, Clcmence resU preoccupéi', 
domim e par la crainte d'mi malheur inconnu, regardai;t s*ni 
amant à la derobee, évitant le r« gard du Luyriunx qui lui 
faisait froid au cœur, s’isobint autant que pVsdde pir la 
pensée, Songeant que Renaud , lui aussi, aurait sauvé la vie 
de Soft {>êre, s'il en eût trouve rorcasiou, comme il avait ho- i 
noi'é Pcicndard du Valroiney dans les cliamps d'Ilaliu. 

Le diiH-r terminé , les convives pasHcrcnt dans lu salon 
d'honneur, immenro pièce daticc en marbre, autour de la- 
quelle régnait une bordure en mosaïque formant encadre- 
ment. Dans le milieu s'épanouissait un roaon r< pn-.sciitii.t 
trois montagnes groupées ut supporiées par dis atlantes. Cul 
eiiïemble avait un a.-^pui:t séveri: et grandiose. i 

Le plafoml, fort élevé, s’arromlii^suit en voûte ctsc divis lit 
eu quatre com|iartimcnls dans Icsiptels un inollru inconnu 
avait peint à iresque quatre faits d'armes auxquels avaient 
pris part des membres de l’anctenne famille du Buimonl. 
Les murs ulaicnt couverts du {Hirtrails dis{iulant à l'outiii le ^ 
souvenir de la grandeur ou de U nullité du ceux qu’ils rc- ! 
prcseiUaicnl. 

M. de DeUnunt prit place sur un fuulonil à dossier drviit et | 
plat, à 5up|»orls d'ebèiie tournes eu siiirale et garnis d’une j 
>crge rouge à laquelle {Kiulaient de louguts franges d'or. . 
puis, apres» une heure donnée auxconversaiwnsparliculièrcs, ’ 
aux i-utuarques sur les tableaux, aux anecdotes sur les boai- 
mes dont Us figures y itairnl rc{)rudulli;s, M. de Behnonl 
ramcua la conversation sur la dernière caiiqvagnc d ltiliu. 

— Messieurs, dit-il tout à coup au milieu de ratli-iiliuu 
géocnlc, je vous ai vanté tout à l'heure le courage du Uic- | 
valicr d'Holypherno, seigneur de Luyricuv, de Montveran, 
de Culc, de Prangin cl de la Vdière. I.C i» Mes?eur de ces 
fiefs importants, le soldat dont le courage a tant de fuis dé- 
cide de la victoire, le chef rcsf.erlé des rois de France pux- 
mémes, devient aujourd’hui l'allié du Valromuy; dans les 
eireofislaiices difficiles où nous pouvons nous trouver bientôt 
places, il s'engage à défendre nos dotnaincs cii même loinp? 
que les siens. Un traité à ccl égard a clé conclu entre lui et 
moi ; j'en suis heureux, car il me permet de R’conipcn.'CT di- 

neiuent lus services du chevalier en lui donnant ce que j’ai 

c plus cher, 

Ét soudain , se levant, et montrant sa fille qui, absorbée 


dans scs pensées, ne prêtait aucune attention aux paroles de 
son père, il ajouta : 

— Voici, messieurs, le gage de Palliancc. 

Lu même tenqis, il prit Clémence par la main et la pré- 
senta à Gt.'orges en di.s;int : 

— Ma (ille, voilà tou époux. 

L'étouncuient était gi n rai, cl un silence ^dadal accuciliil 
cettü dêclarnlioii. Cb-tiicnce s'était laissé conduire sans rom- 

f irciidru l’iiiteiil on de son père et ne soii{)i,' 0 iinant pas que les 
ou-ingcs prodiguées à M. de Liivrieux fu'‘-cnl le préludé de 
rannoiicc de son mariage; mai» inix dernières p;trolcs de sou 
père, coup de foudre inattendu, elle {miussa un terrible cri de 
douleur et sentit son cœur se serrer: une {dicur de mort 
Couvrit Hin visage, et la malheureusu enfant .ilia tomber 
évanouie sur les genoux de sa mère, qui était à la fois »>ton- 
ncc, émue et roui rouoéc, car M. de Buhiiont ne lui avait pas 
dit un mot du .'üm projet. 

Rciidud 110 put I ouiprimer les élans de ^ou cœur : il sc leva 
vivement cl courut vers Clémence. Madame de Bdmoiil Par- 
réta d’un regard, et sou mouvement ra{*idti ne fut pas re- 
marqué au milieu de la confusion que fit naître l'cvanouisse- 
menl de Clémence. Madame de r»clmont, sans mot dire, mais 
le ronge de la colère au vis.igc, entraîna sa fille hors du salon 
cl lui prodigua des ^oins qui lui rendirent bientôt le senti- 
ment de sa situation. 

Georges de Luym ux s’était levé en voyant tomber Clé- 
mence; il rejirit sa jilicc quand dic eut quiilé l'apparlcmcnl ; 
Henmid s’,igitait fiévruuMmcnt, couionant avec (leine son 
I dê?«‘!qM»ir; autour d’eux, ks j< imes gims cchingeaient des 
' regards significatifs cl douloureux; qiidqiies-uus chu’bo- 
taient b»en bas. M. de Bdtuont, dniicmé im{a«sillc, expli- 
, qiia du ton le {tins simjde l,i cause de cc qui venait d'arriver : 
sa femme et Sti fille, dil*il, avaient jusipic-là ignoré ses in- 
' tenlUiiis qu’il aurait déclarées seulement quelques jours plus 
I tani, s’il n'eùt pas trouvé dan*» la reunion imprévue et sjK);i- 
lanéc de ce jour r*«cca"ioii de les faire comuiUreaui sei- 
gneurs, ses amis ri scs voisins; dès lors l'émolion de Clé- 
mence devait paraître toute naturelle : elle était l’dTet de la 
6urpri>e. 

Oucb|ucs vieux seigneurs donnèrent à ces paroles un sou- 
rire d'assenlimcnl, romplimenicrrnl Georges sur sou pro- 
chain mariage, sur la beauté cl la jeunesse de sa fiancée. Mais 
relie scène l.iissa une imicrcssion {léniblc dans re.«prit de 
ceux qui cullnai^î*aie^.l Us luhilmlcs et les nhciirs du «ire 
d'Holypli- me. Peu à peu ceux-ci prirent conge de M. de Bcl- 
moiit, prélpxlanl réloigncraenl de leur demeure, et bientôt il 
n V eut plus au tUAluau que lu» j>arcnts cl les amis mlimes 
de* la maiwn. Liobard resta, avec ces demiers, en jiroic à la 
plus poignante anxiuté, mais ne voulant paa s'éloigner sans 
avoir dus nouvelles |x»ilivcs de Clémence, cl attendant mm 
occa.slon de parler à madame de Bclmoiit. 

En ce nn-incnt, un domestique vint {iricr M. de Bclmont 
do |>asHT dans la chambre de sa femme, et le vieux soigneur 
le suivit. M.itlame de H»dm>iit était dcb«nil, pile, la hivre 
tri'iuhlanlr ; CléiiicntC était assise dans un fauteuil, le sein 
haletant, dans un état de prostration complctc. 

— Comment sc fait-il, monsieur, dit mndamc de Behnont 
avec dignité, que la comp.ign*» de votre vie, la mère de votre 
enfant, n’ait pas rc^u U airifidunce de vos prtqHs, quelle 
en soit réduite à les apprendre quand vous vtmlei bien les 
divulguer aux étrangers? 

— Inc occasion s’est présentée, je l’ai «û?ic, répondit hs 
vœux seigneur. Cette nouvelle d«*it vous être acnrable : à 
mo ns de donner à Clémence un roi pour man, il est iaipo»- 
sibic de réver une alliance plus huile cl plus mile. 

— Monsieur, reprit la mère, le sire ac l.i-ilwrd est d'une 
maison aussi grande, aussi noble que celle de Eiiyrieux; il 
aime votre fille, il en est aime; il allait cc soir même vous 
tltmaiider sa main, et, je dois vous l'avouer, i'ai encourage 
des espérances que je comptais vous voir combler. 

M. UC llelmont fronça le sourcil, regarda Bévèrement sa 
femme sans ré|M»ndrc. 

—Je connais la iKinté de votre cœur, continua celle-ci sans 
se laisser intimider par ce regard, vous aimez votre fille qui 
vuii*' chérit, vous l’avez toiijoup* entourée de soins , vous ne 
voudrez pas aujourd'hui la c<mdamner à un niaJl>ciir q«ii du- 
' rerail toute sa vie. 

M.de Belmonl continuait à garder le silence; l’agitation 
j de son dmese devinait à la c-onlraclion de ses traits. CIcraunce 
?c leva, pâle cl les cheveux en désordre, s'av.inça, tomba aux 
! genou\ de son père, et s’écria en sangloUaul : 

— Mon père, mon seigneur, ne me contraignez pas à cc 
cruel UMtUge : je ne saurais aimer de M. Luyiieux; vous 
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I>ûuvc 2 lui <Juimcru>a main, je ne puis, moi, lui <Wuner mon 
cœur, qui apparticnl à un aulre,.. Je vous en prie, ni"n père, 
au nom de Dieu, ne me jetez pas à ccl homme... Vous ne 
l’avez vu qu'à ta bataille; vous ignurex ses cniatités dans ses 
domaines... mariage serait pour moi un afl'rcuz malheur, 
la mort pciil>ctre... 

Et la tète de la jeune Hllo s'inclina sur les mams de M. de 
Belnu nt, qu'elle couvrait de kaisers et mouillait de laimes. 

— Clémence, dit le vicuv seigneur d'un ton froid et sec, 
vous mér.onnaisscK mes droiU sur vous et vus devoirs envers 
moi; l’aveu que vous venez défaire est un outrage à mon 
autorité, que jC devrais punir s’il eût été entendu de quelque 
autre que voire mère et de moi. l/Cvez-vous L’épotu que je 
vous donne vous rendra lieureusc; nul n’est plus digue que 
lui d’entrer dans notie famille. 

Puis, prenant un Ion plus doux, il ajouta : 

— Si j'eusse connu vos sentiments, i>eul-èlre eussé>jc hé- 
sité; mais dans l'ignorance où j'étais, j’ai promis votre iiiuiii 
à mon sauveur: cette promesse est sacrée; vous la rempli- 
rex, je le veux! 

Alors se dégageant des étreintes do sa fille en proie au 
plus violent deî*c5poir, il sortit de rapparleiueiit. Avant de 
rentrer ou salon, il se composa un visage calme; il reprit 
son air souriant et heureux et revint, la joie au front, rassu- 
rer scs amis sur la santé de sa lillo. Il cau^a tout haut avec 
Liobiird de chosc’s indifférentes , étrangères à révenement, 
puis, l'isolant peu ù peu des groupes, il l’entraîna dans une 
chambre voisine. 

— Monsieur de Liobard, lui dit il, d’un ton pt'nétré, ou qui 
le paraissait, je viens d'apprendre que vous aviez j>orlc vos 
vues sur ma liile. Je regrette bii-n profondémctil de n’avoir 
pas connu pins tfd vos intentions : je me serais tenu pour 
trc.s-honorc de votre alliance, je vous aurais nommé mon 
gendre avec m» iHniheur verilaMc. Mais, sur la terre enne- 
mie, dans la campagne à laquelle vous avez pris une |iarl 
glorieuse, j’ai donné ma iiarolc à celui qui m’a sauve, et 
vous êtes trop loyal chevalier ^wur ne pas comprendre que 
maintenant rien ne in’en peut dégager. 

Ces paroles furent prouuncces avec une gravite qui ne lais- 
sait aucune chance à la discussion. Renaud ne p<juvait offrir 
à un seigneur riche et puiss.'int, n'ayant qu’une fille, aucun 
avantage qui fit pencher !a b dance de .son côté; il n’avait à 
invwjuer que l'amour de Cléaicnee pour lui ; il le Ht en termes 
pleins de dignité, et jeta quelques mots sur l'âge cl sur la 
réputation uc M. de Luyrieux. .M. de Itelmonl, sans n^pondre 
directement à ces objections, exprima de nouveau le regret 
que Renaud sc fût déclaré trop lard. 

— Je suis lieurcux, monfricnr, fit Liohard en souriant, que 
cc soit U le seul obstacle ü vaincre; les douces paroles que je 
viens d^uUmlrc m'ercoui agiraient, s’il en était besoin, à 
disputer la main de Clémence au sire d'Holyplienic. Si la 
chance mVsl favorable, je vous rapjicllerai, monsieur, les 
assurances que voue venez de me donner. 

M. de üelraontse mordit la lèvre; Renaud s’inclina et les 
deux hommes sc .séparèrent. 

Des le lendemain matin, deux jeunes gentilshommes amis 
de Renaud, accompagnant un autre .seigneur qui remplissait 
pour celle affaire les fonctions <lc héraut d’armes, sc présen- 
tcruil au château de ïklmont et i-cmirenl inibliquement à 
Georges de Luyrieux un cartel de Renaud de Lioliard, dont 
ils étaient les tenants. 

Georges sourit, tout prêt à accepter; mais M. de Relmunt 
et un autre seigneur, choisis par lut (tour ses tenants, déli- 
bérèrent cl décidèrent que le sire d Holypheme avait donné 
des preuves de courage telles, qu'im refus de combat ne ;>ou- 
voit entacher sa réputation :oii ne lui reprochait rien; Clé- 
mence n’ilait pas à disputer entre des rivaux, elle déj)CiHldit 
de î'on père; M. de Uiyricux l’avait demandée et obtenue 
loyalement, et il n’y avait pas lieu à un combat. 

Les amis de Reimud lui rapportèrent cet*e réiKuise, nette, 
precifC, irrévocable, et le lu.ilheureux jeui e homme, di-cu 
dans ses rs|)erances, n’eut plus qu'à chercher par quel moyen 
il pourrait enqiècher r.c fatal mariage de s'accomplir. 

Le soir même où M. de Belmont avait annoncé le mariage 
de sa fille avec le sire de Luyrieux, celui-ci avait ex^dic au 
château d'Holyphcrnc un page qui p<irtait un message aux 

I 'eunes filles. An iiioment où les icmnts choisis par M. de 
^uyrieux refusaient le cai tel de Liobard, le page traversait 
la rivière d'Ain, en fa e ilu donjon. Les rêveries, les chants, 
le travail de RhibUrtc, de Loyse et d'Huguetle furent Inter- 
rompus par le son brujanl d ttn cor (|ui retenljl au pied de 
la iiiuutagnc ; Gertrude tressaillit à ccs notes joyeuses annon- 
çant une heureuse Douveile, et courut à une leDct:o | * u<lant 


que les trois soeurs prêtaient l’oreille, souriaient ^'avance ù 
qui pouvait venir animer la monotonie de leur demeure. 

\jt cùT j( la une seconde fois un l«>ng apiiel, et on compri t 
qu'il était déjà pins rafiproché de la citadelle; une troisième 
fois il se fit entendre, et le son partait de la plate-forme, cti 
face de la porte: on n'en pouvait plus douter, c'etait un visi- 
teur cl un ami. Gertrude alors prit dans son escarcelle un 
sifQct d’ivoire et en tira un son aigre qui courut dans la val- 
lée; les jeunes filles se mirent aux fenétris (lensant voir im 
archer qui venait annoncer le retour de leur père, dont la 
troupe était arrivée durant U nuit. 

Mais d es ne virent qu'un jeune cavalier de kmne mine 
i|ui franchit lestement ie pont-levis, dit quelques mots au 
majordome, dcscendilde soncheval en jetala bride àun valet 
et ae dirigea du cété du |)€tTüii. 

♦ — C’est un message pour nous, dit Gertrude, et c'est un 
jeune i»gc qui l’apiMirle; les sous du cor étaient joyeux, la 
.nouvelle doit être agréable. 

Un moiuenl après, la porte s’ouvrit et le page de Georges 
entra dans rappartement, fit trois pas et mit un genou en 
terre en dbaiil : 

— Salut aux filles du puissant seigneur d'Holyphenie, mon 
iiiaitrc î iNoiiies dames, je lêclamcde vous ndulgcnccct par- 
don d’oser me pi-êsenler ainsi cotivirl de poiissserc : j'avais 
hâte de vous voir, et j'ai clwvaudié toute la nuit, sans faire 
halle, afin d'arriver plus tôt. M'cîüI avis au Rurplus, ajoula- 
■ l-il en se relevant, que les nouvelles dont je sui.< itorleur rcm- 
j pliront vos âmes d'une grande joie. 

1 Le page remit alors à Gsrlrude un parchemin revêtu de la 
signature et d^â armes du seigneur de Luyrieux, puis s'in- 
clina pi'ofoud«'meni et sortit. 

RhiMbi Tie, 1/iysC et Ituguctte se groupèrent aiiUmr de leur 
gouvernante, dcrouléreiit le parchtmin avec rimpalience rt 
fa curiosité de leur Age, que les paroles du i»age avaient 
encore excitées. 

M. de l.ojyricux faisait part à scs enfants de son mariage 
avtc Clémence de Beluioul, les engageait à ac-’ucdhr leur 
bdlc-méro comme une amie cl une lœur, cl leur ordonnait 
de M* rendre à Nantua, où clleâ devraient arriver ü*ois jours 
après la réception de son mc:sagc; dlc.s cmjxirlcraienl leurs 
l>arures, leurs bijoux, pour sc montrer dignement a x fêtes 
jiar k^<{uc!lei il voulait céiébrÊr son mariage. 

] Georges donnait en même temps des instructions dclaillûts 
J sur le corlegc qui devait areompapicr scs enfants cl rc- 
prési-nlcrcoiivinablcraentson nom, son rang clsap lissvici*; 
il désignait avec soin les prrsouU que chacune de ses filles 
ferait a la n-mvelle épouse. 

Quand elles euieni aclicvc cette lecture, les trois sanirs se 
regardèrent quelques in>tanl'(, muettes, interdites, tant ce 
qu elles venaient d’apprendre les remplissait d’etouiHintiU. 
Rhiliberte seule sc rappelait onfusomciU sa mère, qu'elle 
avait vue exposée sur son lit de parade, un jour avant ses 
funerailtcs; Loyse et lluguctle n'en avaient pas souvenir et ne 
gavaient d elle,* de ses chagrins, de sa mort, que ce qui leur 
avait été raconté par (fertrude. 

La gouvernante avait appris aux enfants à aimer Icurmère 
qui n’t'lait plus, à la bénir ab-cnte, à prier pour elle; souvent 
les trois jeunes liUcs avaient pleuré aux rculs dvGcrlrude et 
avaient lùùlé Uurs larmes aux siennes dons leurs pieuses visi- 
tes à la tombe de leur mère. 

Les années s étaienl écoulées, les j' unes enfants étaient 
devenues de grandes demoiselles, nulle autre femme n'avait 
pris le nom et la place de la dame d’Holypherne, et les trois 
SŒurs s'ctaiciit habituées à t*enïcr que jamais leur (•ère ne 
songerait à un second mariage. Gertrude seule conn.:nssait 
les intentions de M. de Luyrieux; mais elle avait jugé inutile 
I de p irler d'ui>e cvcnlualitc. qui devenait do jour en jour moins 

f iromiüle, d'attnsier ses cherca cnfunis par la cratnle d'une 
iclle-mere. 

I Ni Gertrude, ni les trois sœur.-^ ne connaissaient la famille 
I de Udmont; elles savaient seulement que c'était une maisi»n 
I pullule du Valroniey, dont les domaines louchaient les 
I leurs, mais bien loin du château d'Holyphenie, où elles étaient 
j couHiiées ; elles ignoraient jusqu’à l’existence de Clémence. 

I M. de Luyrieux, dans la lettre à sus enfants, ne donnait 
I aitcim detail sur la femme qu'il allait épou:^cr. Les jeunes 
I fiücs fiieni revenir le nage et lui demanderent tout ce qu'il 
savait sur la maison de Belniont cl surtout sur Clémence. Le 
p.'igc ne se lit pas prier et uc fut pas avare de paroles, ripos- 
Uintavec vivacité aux questions qm lui arrivaient de quatre 
côtés. 

I Les trois sœurs écoulèrent avec intérêt tout ce qui avait 
J rapport au vieux seigneur et à la dame de Belmout ; mais 
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leur surprise fui au comble IurŸqi»'e]les apprircnl que leur j 
père é(jüusd<t une «Icmoisclle de dtx-buil ans, t^r rouséquetU 
plus jeune que l'alnoc de ses enfant'. A cette surprise fort 
naturelle se mêla une certaine satisfaction : dans lu premier 
inuuient, elles avaient peiné avoir pour bellc'mêre quelque 
noble veuve d’un Age raisonnable, qui entrerait en souve- 
raine maîtresse dans le château d'Hulypherno, et dont les 
goûts, les idées, les habitudes apporteraient sans d*>utc des 
cljangcmenls notables dans leur manière d'élrc. 

Ce ii’est pasqu'illes eussent beaucoup de l)onheur dans leur 
donjon, mais eniin elles y claient maîtresses cl elles allaient 
passer sous la domination d'une étrangère. Elles furent ras- 
surées en apprenant que Clcincncc était jt-ufic, qu’elle était 
Itelle, a ce que disait le page, fort pixxligue d éloges à son 
égard. 

— .M’est arU, ajouta le page en voyant la sérénité renaître 
sur les visages des jeunes lltle», que c’«l une sœur et non 
une mère que le seigneur d’Holypberne vous amène. 

— C’est une couipagnu! s’écria Loyse. 

— Ccsl une ainic, ilil Mugucllc en souriant. 

— C’est une quatrième prisonnière, pensa IMiilibcrto en 
essuyant une larme iiiio ses sœurs ne tirent p;is. 

duels que fussent les stnlimcnts particuliers des trois filles 
de Ceorges, il kur lallait obéir et se courber devant un fait 
dont edes i.e |H)uvaicnlnieinpé'cher ni rebirder révenement; 
elles devaient accueillir avec respect celle que lotir père jre- 
nail pour épouse ; mais celte ère nouvelle s'ou^ rait pour clics 
sous de joyeux au.'[>ices, puis^iu'clle conmnijraii joir des 
foies. Jeunes (ides pnvé'es de tout plait'ir dans leur solitude, 
elles sourirent en songeant aux changciiKiils que celte jeune 
épouse y devait naturellement app >rlcr. 

— Notre père veiit nous marier, dit gaiement Euyse, et 
comme il n'entend pas rester seul dans son château , il y 
amène une nouvelle ciimpagnc. 

— Ah! voüà une In-nne idée! s’écria HugucUe; nous allons 
sans doute voir aux fêles dc?on mariage les mans qu'il nous 
destine. 

—Folles! mm mura IMiilibeilc, qui nous connaît T qui pense 
d nous? 

—Fcrsuniic, à présent, répliqua Loysc en secouant gracicu- 
.«eiiienl la lélc, mais quand un nous aura vues... 

liugucttc partit d’un tclal de rire aux fiaiolrs de sayœur, 
dont file était assex disposée à accepter le» e^jn}rances. 

— llclasî qui voudra de nous, quand on saura le nom de 
notre père? se dit A ellc-niéme Fbiliberte, devenue sérieuse 
et triste. 

Apré* avoir longtemps devisé ^ur les probabilités cl les 
hasards de l’avenir, les jeunes filles fongèrcnl au.\ pn para- 
tifs du voyage, à leurs parures, aux moyens de remplir ton- 
veiiableineiil les intentions de leur pcie et de {laraitrc avec 
splendeur dans les fêles qu’il leur annonçait. 

Riches élolfes depuis longtemps en réserve, parures bril- 
lantes, bijoux prwieux qui servaient rarement, furent mis an 
jour dans celle circonstance importante. IKs costumes furont 
mvuiiés par la jeune imagination des trois sœurs, ou coupés 
suivant les iiiodcs nouvellea, et tous [uestcfiienl improvisés, 
berlrude présid.id à toutes cboscs, encourageait celte acti- 
vité. heureuse de voir briller ces jeunes filles auxquelles elle 
avait servi de mère, mais ne partageant pas les douces espé- 
rances de Loy,fe et d'Iiugucttc. 

Le même cmpresscnitiil régnait dans les autres parties dn 
yeux iiiaiKur, dans les cours, tlans les écuries Les bommes 
de guerre polissaient leurs armures, qnc U campagne d'Italie 
avait quelque peu détériorées, dctcruiShaieiit le briilanldc 
leurs casques, en faisaient dispar^iîirelu trace des coups d’ar- 
quebuse, netioyaterit leurs cp^. Les palerrt'iiicrs loilelLiicnt 
tes niuiitures , rajuilait-nl les courroies, aisoupl.ssuicnl les 
brides dont le temps avait raidi le cuir. 

Sur les rcnifKins. le licutenuni de Georges pa.<sait scs 
hoimues eu renie; il faisait en lucmc tciiqi* nqiarcr leurs 
Costumes; lea daiions ié|>étaient kurs plus éclatante» fan- 
fares : tout s agitait comme à la veille d’un grand évéucmeni. 
Dniuis longue.» antiécs, les voûtes séculaires du château 
d’Holyphcnie n’avaieiil retenti de tant de bruit, n'avaient vu 
une pareille animation. 

Au jour du départ, tout le monde était dcliout cl prêt, 
ayant l'aube naissante; ks chevaux pialEiienl impalicutâ. 
L'honzou comnuDçait à blanchir. Phdilicrtc, IlugucUc et 
Loyse, acc-uupagtiees de Gertrude, suivie» de quatre jeunes 
filles et de leurs femmes,' parurent dans la cour d’honneur, 
où des pages tenaient par la bride trois mules riclieuieiit ca- 
paraçoimees qu’elle» allaient mouurr. 

Les trois ÛQes d'Holypherna se oureni prestenicot cd selle, 


les irompeUcs soimèrciil le départ, et le pont-levis s’abaissa. 
Li marche fut ouverte par un détachement d’archer», à la 
tête diupiel flottait rélendard de Liiyheux, le même c;ui avait 
brillé sur le» Imrds de la Üoirect sur les remparts de Fo^sano, 
avec des fortunes différentes. 

Venaient ensuite, sur dciii rangs, dix hommes armé» de 
toutes pièces, puis deux pages élégaoimenl vêtus portant run 
un écu>5on aux armes d’Holyphcrne, l'aulie une oriflamme 
sur laquelle on lisait la deviTC : 

OKLI-K SANS tlt.VMr:. 

Fhililiorte, Loy.^e et linguellc marchaient immédiatement 
après, ayant à le ir droite le lienlcnaiil monté sur un frin- 
gant cheval, et à leur gauche Gertrude ticreniciit campée sur 
une belle mule. Cinq pages suivaient : ceux des trois sœurs, 
celui de Gertrude et celui du lieutenant. Enfin le cortège était 
fenné par des arvhtrs. 

Un se mit en marche au bruit des trompes et des corne- 
muse», dont les s >ns aigus fiappaiciit les échos sonores des 
rochers c-t jetaient l'épmivantc parmi les oiseaux de nuit que 
l’ec'al du j«ujr n'avait pas encore ramenés sur les créneaux du 
château ou dans les fentes des rocs. 

üais ce bel ordre de marche fut bientôt brisé p^ir les difll- 
eiiUé» d'une rmilc abrupte; le» inalrumcnts cessèrent de jouer 
cl les conversations joyeuse» leur succédèrent, au grand con- 
tentement des renmie» cl des page», qui goûtaient assez peu 
le» diarnies de celte musique. 

Le ciel était pur, l’air doux et frai»; le soleil, que Ton ne 
voyait pas encore, commençvil A teindre l’azur dn ciel d'une 
couleur orangt e ; des baiulcsdc pourpre aux iHirds enflammés 
et des rayons d'or, devenant de plus en plus vifs, annonçaient 
foii ai’pantion. 

pics des montagnes se dessinaient sur cc tableau bril- 
l.vut cl SC revêtaient d’une teinte violette en même temps que 
s’élevaient, comme b fumée d’un vaste incendie, le» vapeur» 
dégagées du fond des vallics p ir le» premiers feux du jour, 
et couraient capricieuse» et légères à travers les dentelures 
de ces pics, <|n’ellcs envdopfiaiciU, ()«ur »’en cloigner bieutùl. 

be chaque côté du chemin le» genêts lialaiiç.vient leurs 
rameaux d'or au-dessus d»rs bruyère» fleurie» dont les touffes 
se pressaient et s’enlaçaient. Parmi ces plantes voltigeaient do 
petits [laptliuns bleus aux yeux d’argu», de grandes antiopes 
aux ailes veloutée», des «beillcs toutes luisante» du Stic des 
fleurs, et mille i-phémère». A chaque pas le pays changeait 
d'aspi-ct, k» moiilagties prenaient d'autre» fornn s, d'autres 
couleur», présentaient des {>cnk’S pins abruptes ou plus 
douce» : un iMnoiaiiia oionvant qui se déroulait aux regards 
des voyageur», des soldats insensibles A ces beauté:*, des 
jeunes lUte» heureuses de voir ces frais et riants tableaux, 
de» pages joyeux de quitter le donjon. 

bans 1<» l>uis ifui Wrdaient la route, les rossignols disaient 
leur chanson, le loriot sillliit rooelleuscment, le» fauvettes 
gazouillaient; un cutendait dan» l’air le cri perçant des freux 
et des aigles décrivant des courbe» au-dessus des rochers. 
De haut» tapins rangé» en maginfiqucs colonnades répan- 
daient une odeur balsamique, cl jetaient leur grande ombre 
mystérieuse qui fait rêver. Au-des»ux des chemins caiilou- 
teiix, ravinés jiar les (duii s, s'étendaient des haies écln vc- 
liic» ü’aubépinc dont les fleurs ruses apportaient leurs sen- 
teur» vives et enivrantes. Ailleurs, des tapis de verdure 
étalaient leurs diaprures cl le vdimr» des niuiisses gonflée» 
{lar la ro-ée du matin. l‘artout brillait U vie de cette saison 
où tout est jcucir. 

La petite truupc venait de gravir la côte de Bétrian. un 
de» plus splendide» points de ce pays tout remuU de mer- 
veilles; arrivée an Nommet, elle lit une Imite de qucb)ues 
instants |Hiur lai>ser prendre haleine aux chevaux cl aux 
imdîs, iMiis 5C remit en roule afin de gagner du terrain av.nit 
que la chaleur lîii devenue liop forte. 

ûi caravane ne s'aiiuta qn'ii l'heure où, dan» les champs, 
tout SC tait tt SC cache, où tes feuilles altérées se crispent sur 
leurs tiges, où les ots«'aux n’ont plu» de voix et se retirent 
dans le» endroits les plus suiubies de la vallée, où la lumière 
vive et flaïubante du soleil )>énètre dans les taillis, semant 
d'tlincUlcs éblouissante» les feuilles vernies des houx epi- 
neux et des huis Ikxiblcs. 

Elle avait choisi pour Heu de repos une forêt de fayards 
qui couvre la gauclic du sommet de Holri in, et, sous les 
grand» arbre» ciancvs, une pelouse vcrlc et fraîche où des 
eaux de source coulaient en abondance. 

Le» cavaliers et les page» accnjcbcienl aux arbres la bride 
deleur» chevaux; les inulesqui porlaicol les pruvision» furent 
dccbargecs, et les mets furent servis sur un tapis de mousse. 
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Gertrude présidait à cc simple cl joyeux festin qui lui rap- 1 
pelait les Jours de fa jeunesse, depuis longtcm]k'( outilic<«; i 
dlc regardait avec bntiheur les trois Tralchcs enfants (lour ( 
l'amnur desiiuclles la pauvre femme sciait condamnée à une J 
récitesion volontaire dans le triste mur.oir«ù elle avait accom* ; 
pagne mademoiselle de Muiilion; elle se rappelait ima pro- i 
messe sarrée, rt riUclcracnl tenue, qu’elle avait faite À si ' 
icune maîtresse an lit de mort, et, en voyant scs trois (ilits : 
heureuses, elle éprouvait une satisfactisn vite et profonde, I 
qu'elle taisait |Mirce que personne ne l'aurait comprise. 

Les filles d'Holypbcnie avaient si peu de liberté, kur vie ! 
était si monotone, que cette excursion à ü'avers les monta- | 
gnes et les bois était un événement, une véritable fêle. Eu- J 
touréos de leurs écuyers, de leurs pages babillards, <lc leurs ' 
femmes folâtres, remes de cette petite troupe, elles étaient 
radieuseset le bonheur donnait à leur beauté un nouvel cclaU 

Apres quelques heures de rejws, de causeries joyeuses, ou 
se remit en route et la troupe traversa le petit village d’tla- 
ble, aux maisonnettes couvertes de chaume. Epais, noirci (lar 
la pluie et la poussière, ce chaume étincelait en ce moment 
comme s'il eût été parsemé de paillettes d'or. Toutes ces 
chaumières dont les joiibarl»es cl la mousse verdissiiciil h.'S 
crèlts, dont les murs s'clevaicnt en ednes recouverts de dé- 
bris de rocher, semblables à des écailles, étaient ciivtlupp 'cs 
d’un brouillard lumineux; les vapeurs de ta terre et les mil- 
lions d'au’uiies qui nagent dans Vair empruntaient aux feux 
du «deil un reflet éblouissant. 

Bientôt la caravane, des hauteurs où clic cheminait, em- 
brassa d’un coup d œil les vastes plaines de Uorlari cl de 
Saint-Mart-n-du-Frcsnc, riantes cl pTliles, que d’inimcikes 
nmi ailles de granit entourent comme un jardin, et vil scin- 
tiller an loin sous ses pieds les eaux du lue de Nantua, au- 
SC dressaient !cs moniagm s du haut Bi/gey. 

Elle Uuich.iil au terme du voy.nge; elle arriva à i'^use, 
alors simpichameau compo:^ de. quelques cabanes de pécheurs, 
aujourd’hui village impoi tant que, par un phénomène inex- 
pliqué, les eaux du lac menacent d'engloutir, dont elles ont, 
en i8o7, enlevé plusieur* maisons. 

Au-dcâsus de ce village s’élevait le clràteau des sires de 
pioirc. C est là que les trois filles d’Holvphcme devaient at- 
tendre leur père ci sa jeune épouse. 

Fendit que les jeunes filles sont reçues par la dame de 
I ncHrc dans celte délicieuse résidence, dont la heaiilc contras- 
tait avec la sévcriié de leur firicrcsse, retournons un ma- 
noir de Belmoiu, où nuus avons laisse Clémence en larmes, 
M mere consternée et Luyricux triomphanl. 


CH.APITRE X. 


aémenre passa dans «ne horrible agitation le reste de la 
journée ; les parole» dures et froides de son père ne lui lâis- 
aaient plus une seule cspéianre à laquelle rc rattacher. D'a- 
mères larmes coulaient sur ses joue», elle snfToquail et ca- 
chait sa lôlc dans ses mains, pensant à Renaud, se deman- 
drnl comment il pourrait empêcher celte futaie union. 

La nuit venue, elle fc lais^a mettre au lu pour eomplaire 
à sa mère ; mai» bientôt elle sc n lcva, ouvrit une croifcc qui 
regardait la montagne du Colombier et aspira à pleins |kxi- 
mons les brises ticaes de la nuit. Assise à celte fenêtre, la 
tétc nue, baignée dan» Tuir, perdue dans un vague indéfinis- 
sable, elle repassa, entraînée malgré elle à ces souvenirs, les 
dix-huit années de sa vie. Son enlance, ses jeux, scs plaisirs, 
ses petits chagrins, les caresses de sa mère, sa jeunesse g< an- 
dissant au milieu d'illusams chatoyante^ qui promtUaient le 
)>onheur, défilèrent devant elle, douce et ravissante proces- 
sion. Elle revu Liubard, ressentit le» premières agilaliaits de ^ 
i'âmc, indfahles cl douces, révélant un monde inconnu, qui 
étonnent, saisissi-iit; elle se complut longtemps à se ntppcier 
leurs tntrevue» en présence de ra iiicre, scs [eiroies de ttn- 
drcsic, sa main effleurée jiar celle de son amant, son regard 
ardent et doux à la fois. El tant d'espcianccs, luiil de pro- | 
messes de iHinhtur Bboulissaient à une horrible union avec ■ 
un homme déteste. j 

Elle regaidail la montagne, y cherchait un point, une 1 
ombre, celui qui rcmplhsail àoncceur. | 

Cependant on faisait do grands prè]taralifs au château de . 
Dclmont; des valets setaienl rendu» a Belle;, à Sevssel, à i 
' Tenay, iwrUnt des inviUtioDS aux seigneurs amis; d'autres j 


l'taient en quête de provisions. \Xi chapelain de Belniuiit, es- 
corté de »ix liomnitrv d’armes, prit lu chemin du Saint-Ram- 
berl et alla inviter le { rieur de culte piiis.-antc abl>ayc à venir 
doimcr la hcnédielioii nuptiale. 

En même temps les chasseur» se ivpandimildans les bois, 
acctKiinagnés d'une meute iiomhreusu, et bientôt chevreuils 
et cerfs lurent lancé» de nioutagnc eu montagne, {loursiiivis 
de plaine en plaine. 

La chasse traversait, ardente et nombreuse, le» bois de Vi- 
rieux-le-Grand, tor.sqne le piqueur de M. de Belmoiil, vigou- 
reux garçon de trente ans, sc trouva face à face avec Renauil . 

Le malliciircux amant de Clémence avait pa^ac la nuit, en 
proie à son désespoir, biventaiil raille projet» insensés, iiix'a- 
iisablc», étincelles qui pétillent au foyer et s'évanouissent 
sans éclairer ni brûler. 

— Vous ICI, seigneur chevalier! s'écria le piqueur étonne 
de cette rencontre; ce n'est certainement pas le plaisir de la 
diossc qui vous v amène. 

— C'est le ciel qui t'envoie, mon bon Julien, répondit Re- 
naud. 

El aliordanl franchement la question. 

— Veux tu me servir, vcux-lu m'aider dans le malheur qui 
me frappe? ajouta-t-il rapidement. 

— Vous ai-je jamais refusé quelque rhose, monseigneur, 
et pouvez-vous douter de moi? répondit le piqueur d'un ti»u 
do repi-odic. 

— C'est qu'aujourd'hui il s'agit de choses plus graves 
qu'autrefois: il s’agit de mon lionhcur, de lua vie, fURunaud. 

— Je comprend», dit Julien avec intérêt, cc mariage brise 
vos espérances. 

— Oui, fit tristement Renaud, mais Clémence peut refuser... 

— Kcfuserl s'écria le pi(}ueur; mais quand elle le ferait, 
vuus n'en eenez pas plu» avancé : son père la force à ce ma- 
riage; il étoulTera sa voix, si elle dit{uii mol; il passera outre 
à toute résistance. 

— Oh! mon Dieu! murmura Renaud, mais sa lucre bc 
prétera-t-clle à celle violence? 

— Notre dame, malgréxin amour pour sa fille et son ami- 
tié pour vous, sera contrainte de courtier la tête devant la 
volonté inflexible de son seigneur et maître, répliqua le pi- 
queur. 

— 1! nie reste un jour, une nuit, je ne céderai [las sans lutte, 
s'écria Liobar J . 

I.e» deux hommes avaiimt ctintinué de marcher rn discou- 
rant et s'étalent enfoncés dans le taillis pour n'étre pas vus 
ensemble par quelqu’un dis chas>eitrs. Renaud s'aricla de- 
vant une cabane de bûcheron clevée dan» une cclatrcie, en 
poussa la |iortc, y fit entrer le piqueur, l’iiiviia du geste à 
s'asseoir sur un banc de bois juignanl une table, ferma U 
iiorte avec soin et prit place sur un autre banc du côté op|H>sé, 
la table entre eux deux. 

— Julien, dit Renaud en regardant fixement le piqueur, je 
te donnerai cent ccus d’or si tu veux m'aider à emikchcr ce 
mariage. Si Clémence devient ma femme, je te ferai n>on 
égal dans le château de mon père; je te ferai le compagnon 
de ma vie; je te ferai capitaine d'une compagnie. 

— Je n’en veux pas tant, répondit le piqueur, mais vous 
pouvez compter sur moi : que faut-il faire? 

— Je n'ai rien à espérer de M. de Bclmonl, rien du sa 
feiuuie, tu l'a» dit tout à l’heure, rien à opérer d'un combat, 
puisque M. de Luyiieui refuse de su battre; je ne puis comp- 
ter que sur Clciuencc, dit Renaud. 

— Eh bii II I que puis-jc faire en ccci, que voulez-vous ? de- 
manda Julien. 

— 11 faut que cette nuit j’arrive jusüu'à Clémence, que je 
lui parle en secret, et toi seul peux m ouvrir la porte du cc 
château, inaccessible de lous côtes, fit Liobard. 

Julien rellcchit un moment, semblant méditer aux moyens 
d'introduire Renaud auprès du la fille de son maître; puis 
apiès quelques minutes de silence, il hocha tristcmeiit la tète 
et rc|)oiidit : 

— Vous demandez l'impussihie, monseigneur; il n'y a chez 
nous ni poterne, ni suutirraiu, ni |Hirle secrète; ou ne peut 
pénétrer dans le château que par le p*ml-levis, et ce soir, 
comme toutes lus nuits, il sera levé. S'il n'clait gardé ({uc |iar 
une tM.‘ritiiielle on pourrait lutter avec elle, bnser la chaiue, 
abaisser le pont; mai» depuis hier, sous prétexte de fane 
honneur au sire d’Holypherne, à l'abbé de Saint- Ramberl et 
aux invités, un poste a clé établi à rmtcricur,à quelques (ku 
de la porte. La chute du pont, dans la nuit, amènerait tout 
le monde hors du poste, en funpo»ant que la main de l'au- 
dacieux essayant de briser la cnalnc ne lût pas tombée dans 
le fossé sous le tranchant de l'épée de la sentinelle. 


. C.r><v;;Ic' 
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— Et tu ne pourrai» pas in'introüuire avant l'heure où on 
lèvera le pont, üus<c Je prendre d'autres habits? dcmaiida 
Renaud. 

MoustM^'ncür oubli'' qu'il n'est per<oiiiie au château dont ; 
il ne soit eonnii ; que la première personne par laquelle il se* 
rail apereu domuTait l'éveil; que, surpi i-« dans le cliâteau 
d’un huninic avec lequel tl vient de rompre, auprès d'une per- 
Bonne qu’il aime et à la «cille de son mariage, il serait ex- 
pusé â des avanies que je n'ose prévoir, dit timidement le 
piqueur. 

— Ainsi tu ne peux rien pour moi? fil Renaud avec dé- 
couragement; j'avais mieux rs|>érG de toi. 

— Pour vous, repartit vivement le chasseur, je lutterais 
corps à corps avec un sanglier; (Mur vous, je franchirais d^ 
précipices sans ngarder leur profondeur; mais dcniandcz- 
uioi ce qui est faisable, et ju suis prêt. 

l.'exprcssion iranebe cl loyale de l.i ligure du piqueur ne 
permettait pas le muiiidre doute sur sa smcchiê; Renaud de- 
mandait une ciiosc qui eut été facile avant le retour du sire 
de belmout, mais qui, dans les corijututurcs présentes, était 
abs)4umeut iiiexecutabic. 

Renaud et Julien ne p.irlak'nl plus et chcrelmient, chacun 
de son câté, un m(*yen qui présentât quelque diaufX' de siic- 
c^, lors<|ue, de U cabane nù iU cbneni abriles, on eut* tidil 
résonner au lum les sons du cor. 

— Le sire d Holyplierne est-il à la cbiî-ae avec vous? »lc- 
inüiiiUi vivement Ltobar ) qui, frap;ic d'umi idee subite, s'était 
levé en ranS'anl ic manruc de son poignanl. 

— J'uuncrais mieux ccia, lit Julien q-ii avait {«ifaitmnont 
r<oiuprii l’inteutiuü du LiubarJ : il y aurait qn combat, et 
Dieu decidt-rait. Mais le sire de Liiyneux n’est i>as à la chasMî . 
Sur le# inïUuces de M. de Rilmuiii, il est rcalé au cliâU'au. 

Heiiaiid laissa reteniber sa immi, npril sa (dace sur le Ikiiic 
et courba la tète avec douleur. 

— Rien, dll-H tristement, pas un moyen de la sauver, pas 
un moyen d'.irvivcr juiqu'à die I 

— ic cbcrclie en vain, Üt le piqueur. 

— Suis-je donc condauiiié à ne la revoir jamais 1 s'écria 
Renaud avec dese.-poir. 

— EoiuUz. reprit Julien en n gardanl le chevalier cl en ! 
appuyant sur les mots : la cérémonie du roariage aura lieu ' 
deiiiajii à midi; aussitôt après viendra le repas de noces, et ; 
par des motif'i que vous comprendrez mieux que moi, te sei- ^ 
giieur d'Ilolyphcrnc quittera Bdmont apres le banquet .-ivcc 
^a... avec dame Clémence, cl sc rendra, accompagne de Wut 
son monde, au château de Réoii, 

— Au château de Reou, demain! s’écria Renaud animé 
d'une nouvc.le espérance. 

— Oui, dit JuUeii, c'est là que Ton passera la nuit; tout 
8c préparé en ce moment |K>ur les y recevoir. 

— Je comprends, reprit Liobard, le vautour veut emporter 
la colombe à ruistaiit même ; le sire d’Holyphcrne veut éloi- 
gner Clémence de sa mere, de ses amis. J'aurais voulu la 
voir aujourd'hui , avanl qu’elle fût liée à cet honimv : i>cul- 
étre eussions-nous trouve cnsemblH le moyen de fuir. Puio- 
que cela est mipu.^tblc, j'accepte U chance de succès que tu 
in'oUres; on me prend Clctiieiice par la yioUnce, j’essaierai ' 
de la repren lre )iar la furce. 

— Monseigneur coiinaK le cliemin qui conduit de Delmont 
au Reou, Üt Julien, et il m’a parfaitement conipris. 

— Oui, rcpuiidit Renaud, je connais le cheium, le ruisseau 
qui le coupe, les ruchers qui rencadrent. Le nouveau manc 
trouvera au gué une garde d'honneur à laijueUe il ne s'attend 
|ias. Mais il laul absulumenl <jue je prévienne Clemence de 
mes intentions. 

Alors il lira de son ceinturon des tablettes d’ivoire, y écri- 
vit quelques lignes et les lendit au piqueur. 

— Reuieu ces tablettes à Cteiiience, aujourd'hui mémo, lui 
dit-)l, et JC puis encore la sauver. 

Julien tie.-iUit, ne voulant pas se taire mc«sager d'amour. 
— Loiuiucnt! s’écria Renaud, tu m'indiques un muyen de 
U reconquérir et tu ne veux pas m'aidvr jusqu'au bout? 

— Jevuus donne le moyen, lit Julien, c’est à vous d'en pro- 
filer; mais JU nu puis pas me mêler à cela. 

— Voyo 1 l^, reput Huiaud, il faut pourtant bien que j'in- 
struise U jeune tuoilresse de ce que je vais tenter, afm qu'elle 
repremic courage, no s'ellraic pa> de ce qui arrivera, et, au 
c«.ailraire, nie sucuiide de sou mieux ; Ut moindre heslLalion 
du sa part me ferait cdiouer. 

En Qii.uie temps il dénoua les cordons de son e.^rcclle et 
la lui tendit avec tout ce qu'elle cuiitenait; mais Julien re- 
poussa l'escat celle et ne prit que les tabletU-s. 

— Uordez votrt or, dit-il à Renaud , vos raisons m’ont 


convaincu; plus tard,j’acce|)terai eeque voua voudrez, quand 
vous aurez réussi. 

En ce moment le son du cor annonçait les aliois du cerf. 
Les deux b'iimiu’3 sortirent de la cabane et se séparèrent. 

— A demain! lit Renaud. 

— R.min- chance 1 I4 ‘|h>iuUI le piqueur. 

Julien rejoignit la chasse, Liobard alla préparer son coup 
de main, 

Julien remplit fidèlement son message : il jqirvinl, avec 
beaucoup d'adresse et un prenant de nombreux dutonrs, 
jusqu'auprès de Clcmi-nce et lui remit les tabletlcs de Lio- 
Itanl. Celui qui vi uait nu i om de son amant ne pouvait être 
qu’un .*imi, et U ji'une fille parcuuriit l’écrit avec ripidité, 
«uns respuir d'y trouver le pronu>tic de sa délivranrc. Elle 
relut une seconde bd.# et tressaillit en songeant aux dangers 
que Renaud allait l-rarer pour elle; puis, ses Joues fe coh>- 
I rereni à rcsjvéranre du succès. Mille pensées se repoussant, 
s'cxcluiml l'imc l’autre, venaient l'assuillir. Elle murmurait 
I triiUm« nt : 

I — C'e.-l imjKissiblc! c’cat sa |Krlc et la mienne!... 

I l’ui.#, passant à la ccuifiiuice en Renaud, elle reprenait avec 
un angélique sourire : — S'il reus>i>sail! 

; Elle s'atrermil dans celle dernière idée, l’adopta, la ca- 
( res:^, et résolut de seconder Liobard, dût-elle mourir avec 
' lui dan# la lutie qui sc préparait. 

Lorsque le uiomeiu fut venu, les femmes de Clémence la 
revelireiil de ses luibits de iiuce». Sans prononcer uue jiarole, 
comme une vniime que l’on paie pour le saciifice, la mal- 
' beureuMi enfant n’opposa jias une résistarwe inutile et laisaa 
I f.iire celles qui la couvraient de soie, de bijoux et de fleurs. 

; Madame de BcUnonl , obéissant aux ordres formels de son 
i mari, dev<irant scs lanm*», conduisit sa tille à l'autel. 

Clcnicmc u'cnUindit pas le bruit des fanfares, ne vit pas 
la foule nmmo sur son pa-sage, ne fut j>as frappée du rayon- 
ncmtiil d« 8 luuuèie# qui formaient un dôme elollé sous la 
nef. Elle ne fit pas la moindre allonlion aux riches costumes 
des seigneurs venus jwmr assister à la cérémonie; elle n’en- 
lend:l pas le héiaul d'armes proclamant par trois fois les 
nom# cl ks titres du sire Georges de Luyrieux cl de damoi- 
sdle Clémence du Belmonl. 

Mai# lorsque la main du seigneur d'Holypheme toucha la 
sienne, elle sculil un [roiil mortel couler dans scs veine», et 
parut cire réveiUee en sursaut par une douleur violente. 
George?* ne sembla pas s’m apercevoir, et pâle, Uvniblanle, 
les yeux hagard», Ueiucnrc tomba plutôt qu elle ne tt mil 
à genoux sur le coussin où elle devait recevoir la liunudictiun 
nuptiale. 

La coiileiiance de la malheureuse enfant n’échappait à au- 
cun des assistants. Les jeunes seigneurs regardaient Georges 
de travers, les jeum s tilles plaignaient U (lauvru sacrifiée. 
Le prieur de Sainl-Rambcrt, habitué sans doute aces drames 
intimes, semblait ne rien voir : sa figure éUil impassible, ses 
lèvres souriaient. Il murmura les prières d’usage sans que 
sa VOIX trahit la moindre émotion , comme une cloche qui 
rtiul un suii. 

Avant du prudamer ralliancc indisrolublc de* époux, le 
prêtre leur dumanda s iUs'acccptalenl mutuellement. Georges 
répondit oei d une voix nette et krine. Interrogée à son tour, 
Llenicnce garda Ui silence ; mais relevant la tête elk jeta au 
; priciii un regard suppliant, qui lui demandait protection. Il 
i eut l'air de ne pas comprendre, ou ne comprit pas cette 
prière de la victime, et, souriant avec douceur, il renouvela 
sa question. 

Comme la première fois , Clémence resta muette. Les 
lèvres du prieur se plisièreiit; Geuige.*» do Luyrieux regarda 
sa future d'un air etum.é qui semhUil dire : 

— Ri pondez donc ; n’avez- vous jias entendu? 

Madame de Belinont était à genoux, immobile, anxieuse, 
ne voulant pas iiiUirvuiiir ; mais le sire du Bebmmt s'avança, 
cmii par la colère, et julaut sur sa fille un regard menaçant : 
— N'oltirez-vous jms à votre pere? lui dil-il avec dureté. 
Clémence trembla sous U foudre de ce regard, ne répondit 
rien, mais courba la léte... Ce geste fut regarA* comme un 
assentiment : le moine proclama l'union et bénit les deux 
époux. 

Lis fanfares éclatèrent dans la nef et couviirent les chu- 
clioteiueiils de ceux t|ui avaient vu de près celte scène dou- 
loureuse. CIcmenœ quitti la ebapelle au bras du maître que 
I son |iCrc lui avait donné, et traversa la cour d'honneur, où 
i les va»#aux de la seigneurie de Bc-lmont l’accueillirent avec 
I des cris de juie, en exprimant tout haut des vieux pour le 
I bonheur du nouveau couple. Cris de tradition, souhaits d’ha- 
bitude qui brisaiaot Jecceur de la pauvre enfant. 
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Lorsque les époux rentrèrent au manoir, des jeunes Hiles 
r[ui les altend<iiciit sur le fcuil oRrirent h ü.éincuce une cou- 
ronne du Heurs nslurelles, lanilis que d'autres, suivant une 
coutume de ce temps-U perpetnee jusqu’à nos jours dans 
qiieliiucs CüiUiées, jetaient sur leséiKiux des grains du Ulûj 
rumine un pn^s:u;o de hniheur et de f«.-cundîtê. A ce moment, 
Luyrieux sentit frémir le br.is de Clémence ; elle était sainte 
d’un niouvomeut d'borrcur à ce l^^é^oge odieux jKjur celle 
qui aimait Liuhard. 

Le rcfui fut sei‘vi, p<)ur i« s seigneurs chevaliers et hommes 
d'armes, dans la grande salle du château; pour les vassaux 
et les archers, dans la cour d’honneur. Sur les hddes apparu • 
lent les grandes truites de la rivière d’Ain, les délicieuses 
petites truites saumonées de l'Alharine, les niagnitiques bru- 
rheti et rar|>caux du Khùne, les délicates écrevisses de Nan- 
tua, les faisans cl les coqs de hrujêro des monUgne.^ du 
paons rôtis parés de leurs plumeo splendides. 
Comme c'etait alors la mode ; un sanglier, plusieurs daims, 
un cerf lùti tout entier dans la grande clieaiinée d'une cui- 
sine pantagruélique. 

Les vins boingnignons cl l^'aujuiais coulèrent à flots et le 
d-'.-HTt fut arrose de- vins d’ArlM»:.». cunicur d’or, des v us 
blancs uvousseux de Scysselctde Saiiil-Hambert, estimés des 

f ;uuroicts, et les Hressaiis sivourércnt avec délices les vins 
liai CS et ro.-és de CraveUe-sm-Siirand, qui mûrissent aux 
pieds du Ilevcrmont. 

Cet immense repas dura une ivartic du jour; mais quand 
ic» sapins tml;énaiix‘i de U forêt de Viriciu-le-Giand commen- 
cèrent à s'interposer entre ta vallée de Ueliuoiit et le suldl 
qui descendait u l'occident, la voix stridente des clairons, lu 
bruit de.t fanfares, le son r.UK|Uc des corncuiuses anmmccreiit 
que le muuient du départ cUil venu. Le sire de Luyriuui 
allait ciumeik-r U jcoiie époti.si-e. Il y eut alors une griitidc 
agiUUoa au diAlcau; les avenue» qui y conduiiOient »u |>eu- 
plcrcnl de {laysans, de vassaux, accourus }>our jouir du coup 
d'œilet siduur une dernière fuis la tii’e du seigneur de Ueliuoiit. 

C’était quct<{Uu cho.-c de pittoresque, de gracieux, que le 
sfiecUclc de cctic nuinbreuso fouie d’houiiuc» et de femmes 
dont les coalumcs bizarres fonnaieiil une sorte du mosai>|tic : 
les liimmies revêtus delà bUtude, purUiil des bas gris arrê- 
tes par une jarretière de laine noire; les femmes ciMiueltemcnt 
parées de robes de drap bleu, au corset de couleur éclatante 
lacé par devant, aux large» maiichu?, à la jupe galutince et 
plus courte que ta robe, au tablier de colonnade gracieuse- 
ment coupe. 

Les adieux furent pémbles. .Mme üc Dclniont, suftoquée par 
la douteur, pixjsait ea fille contre son cu;ur; Uéiiicin.e ^an- 
glolait et attachée au Co! de sa incre protestait par scs 
larmes amtre la viuleiice qui lui éUit faite. M. de Ikimont 
mil fin à cette scène, et hai»ant sa lille au front : 

— Madame, lui dil-il. Vous vous Souviciidrcx de la devise 
de Vos ancclrcs ; 

riul'H que choir mieux rauf mourir / 

Clémence baissa la tétc en frémissant et s'éloigna é;vcrdiic. 
Quand la nouvelle d.iinc de Luyiieux i»arul dans U cour; de 
mmveaux cris de joie »c firent entetulnr; on saluait celle qui 
parlait Les enfants lançaient leurs ehai>caux en l'air, en si- 
gne d’allégresse, tandis «(ue les jeunes lillcs faisiienl de tous 
côtés Voltiger des fleurs d'égljiiticr, d'aubépine et de mar- 
guerite, qui venaient tomber aux pieds de rc|Kiusée. 

Paie Comme le narcisse des prés, entourée de son i-ère, de 
la dame de Belinonl, d un grand nombre de gontiUliommes 
dont les costumes semés d'or et d’argent co^l^a^laie^t avec la 
bure des villageois, Clcraence travirsa la f»»ule, fut placée 
sur un clicval richenient capararomié, et quitta le chàu.-au 
qu’tltc ne devait jamais revoir. Un héraut d'urines ouvrait la 
marche et les pay»aiis c&coitaiuil li nombreuse troupe de 

S ens d'aimcs, u archers cl de pages, et chantaient eu clKUur 
CS ballades et dt- joyeux rcfiains du |>ayssnr le bonheur des 
maries. 

— Pour 4be«, madame, dit Georges à Clémence en se pen- 
chant vers clic, vous avex l'air de ne rien vun cl tic ne i icn 
entendre, comme une madone inanimée; sonnez donc à ces 
braves gens qui vous fêtent et feiil des vœux |Kiur votre Um- 
heur. 

Clémence ne rc|>undil ]kus, lujcha la tète tiislcnicnl an mot ' 
de lionhcur, sc tourna à drô le et à gauche du côpi «Its 
paysans et leur envoya des sourires gîuces. La furdc, qui U 
Voyait richement patec, entourée d'une cour brillante cl l*ul>- 
jet de tant de sympaüitcs, ne ie doutait [las que le cbagrin 
rongeait le cœur de la pauvre femme et que la rcioc de cette 


fêle eût en ce moment échange volontiers ses titres, son rang, 
sa fortune, contre la position de la plus infime vilLigooise 
libre et maîtres^ d'éfMjuser celui qu’elle aimait. 

Livrée aux plus pénibles réflexions, isedée au milieu do fon 
c*jrtego, Cléfiii'nce alianilonna sans y penser les rênes de son 
rt»cval, cpii suivit à son gré le chemin jeté c^mme un ruban 
onduleux sur les flancs des rochers. Llle regardait sans crainte 
les aUincs profond» creusés sous scs pas; elle écmrtaii les 
broit^i loint'iins, clic regardait autour d'elle autant que lo 
pL-rmeUaient les dernières clartés du jour, et peu à peu 1 espé- 
rance l'cvint â son c<eur. 

Penaud avait couru le pays pendant tonte la nuit précé- 
dente, afin de réunir une ;>etile truupe de soldats détermines 
et dévoués. Il avait réussi, et, dés le malin, il avait expédié 
ses hommes |>ar di-s roubis difTérenU-^, par des sentiers que 
les habitants connaissent, vers un point où ilsdovaienl tons 
se trouver réunis à nnc lieiire indiquée. Afin de n’élre fias 
roconnn, il pnt des habits de montagnard et gagna seul un 
|iclil cbeunn sur le bord du .Séran, qu'il remonta jusqu'à l’en- 
drvdl on la cortège était ab»olumenl forcé de le traverser 
pour gravir ensuite U's pentes qui con.luisaient au cliAteau 
de Réou. 

Ce cliÂteau, alors dans toute sa splendeur, cl dont il reste 
encore aujourd'hui quelques vestiges après trois siècles, a 
été hàli Sous la duniinalton romaine par un gouverneur de 
la Gaule lyonnaise qui en Ht une prison d'Elat. Les Uom uns 
l'ap^telaient Castellum reorum, cbÂteau des cou(»;tblrs; les 
Üugistes trouvèrent que ce nom était trop long cl iU l’abié- 
gèrenl. On croit, et col# est fort probable, qu î l’on ciifcTina 
dans ce donjon un prisonnier de distinction, dont on parlait 
beaucoup dans le pays cl qu’on ne désignait autrement que 
i>ar le mot HtUSf que les latins prononçaient Hcuus, et que 
le nom bugiste s'est trouve ainsi tout fait. CeUe étymologie 
n’d, du r<*3lo, rien de clKKjuant, puis qu'il est bicm constaté 
que c'càt lÀ4e CiuteRum reorum de ré|»o«|ue romaine. 

Au temps où SC passent les événemenu que nous racon- 
bjiis ici, le château de Réou, rccoitslniil en partie, aiqioi'U;- 
Mail au seigneur d’Antioche; il dcnuiiiail un pie cxUémcmciil 
élevé au-dessus de la vallée du Scran, alors complclemeiil 
nu et prive de toute végétation, ce qui semblait indiquer nii 
certain abaiid>^n dan» ce (uiya où les hommes pot lent volon- 
tiers de la terre végétale sur les plus hauts suniuicts ut'i ils 
e»|ièrcnt voir fleurir quclquis arbustes. Celte cituc grisùtrc, 
crevosïée, abrupte du château de Reon, pour peu (}u'oii eût 
voulu la défendre par quelques ouvrages, eût été réellement 
iiiabonkldc ; mais les (>i i>uuincrs d’Etat n'y étaient plus, et 
celle rcsidence n’ctait |>uur les seigneurs d'Antioche qu'une 
maison de plaisance admirjblemcnt siluce, d'où l'ieil |>ouva(t 
embra-ser les muiilagnes dentelée» do la Savoie, du Ddu- 
pbme et du Lyonnais. 

Le lieu quc'llenaud avait choisi pour exécuter son projet 
*«e prêtait merveilleusement à un coup de main de ce genre, 
et olTrail rèe icmenl de» ctiances de succès. Sous l'ainoureux 
Ui) p<iuvait distinguer l’oRicicr qui avait étudié son terrain. 
Le cuitége du seigneur d'ilulyplierne cl de sa jeune C|iou5e 
devait tidvetbcr ie Scran au gué, et le ht du ruisseau était 
tellement encombre par les qiiarticrs de roclie lombe*s de la 
muiiUgnc, que d^ ux perMinncs ne pouvaieiil Uaverser de 
front ce gaé eiiLielenu et déblayé toujours jvar les paysans de 
la contj'ue, parce qu’il RTvait de ]Kmit de jonction à deux 
routes. Toutes les piTsoimc» qui compuiaienl ce cortège de- 
vraient donc pa.-ser une à une, et la rive gauche, où oiUtl sc 
poster Ltobaid, s'élevait assez au-dessus du toneiil |>our qu'il 
fût facile d’a^rcler par un expédient quelconque celui qui 
voulait y aborder. 

Les iKimiues conviHiués pur Renaud furent exact» au reii- 
dez vous. U» s'y rendirent tous à cheval, les armi:s cachées 
sous le maiileau, mais isotènient, et laissèrent ieui'S uKNiiures 
dans lin end. oit convenu, sous les grand» arbre» d'un bois, 
lis se trouvèrent iéuiits au point iudique vers cinq heures du 
Soir, c'est-à-dire avant le départ des maries du clidUau de 
ikl. lient, et, sous les ordre» de Renaud, commencèrent aus- 
sitôt les préparatifs. 

l'n arbre qui s'élevait sur la rWe gaudie fut scié \w le 
pied aux cinq.-ixième» et niainkuu dcTijut, en équilibre, au 
nioycü de (Kiche» solides H:hées en terre. Les blocs de ivdter 
<{ui surpiouituieiil le gue tuivnt décliausse» cl amené» dans 
une |)osiiiun coiiveoablc. 

t u tiers du cortege précédait Clémence; le sire d'iluiy- 
pherne cutit à rarnerc-garde. Tous les hoimiie» qui mar- 
dmient devant mademoi»eile de Ueimoiil pas:eratent le gué 
les premiers et s'engageraient dons U moulue qui conduisait 
au chiUiau de Réou. A pcioe Cleioeiice auraibelle touché k 
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rive gauche que, à unfieiial ilenné o»r Remud, l’arbre adé 
s'aliattrail dans le lit <hi irn'renl, les rochers dichausst's y 
rt»ileraieut, cotqieraient le cortège en dent en inti-rcciitanl le 
passage du guc. 

Si le? hommes d'arrnw qui précédaient la nouvelle dame 
d’Il'ilyjihernc rcvcnalctil sur leurs pas, la innipc de Liulurfl 
SC jetterait sur eus, lepi'e au poing, et ta lutte s'engagerait. [ 
Ouelifues instauU sufllraient à Renaud, pi-ndanl le désordre 
d'ut) cmid>at, (xiur enlrainer la monture de Clémence dans 
un cheiitiii c<mvert qui débouchait sur la nuite, ù (|ueli|ues 
pas de là. Ainsi, grâce à la disposition du terrain, à reiui> 
gneroent du sire de l uyrieux, retenu forcément sur la rive 
opposée, à rohscurité favorable de la nuit, renlévemcnt de 
Cli mcnrc était à peu prt‘S certain. 

En s’êluigiiaiiidu théâtre de l'action, les deux nmanu n’au> ; 
raient plus rien à craindre; une fois réunis, ils fuiraient en- 
semble à tuule bride, traverseraient dans la nuit le deflié de 
la mtmtagne du Colombier et, sans que personne put dou- 
ter de la direction qu'ils avaient prise, de arriveraient dans 
la nuit à Seyssel, sur les bords du Rhône. 

Là, il y avait un bac ; mais, dans la crainte que le mari- 
nier ne voulût pas traverser le neuve pendant la nuit, Lio- 
bard avait envoyé à Scysscl un homme chargé de s’assurer 
d'un Itatcau. Les deux fugitifs et deux hommes passcruicut 
donc le Rhône h Seysscl et, bientôt hors d’aUcmlo sur la 
rive gauche, gagncr.iicnt les terres du Genevois eu quclquei 
heures. 

Quoi que pût faire le site d'Uolyplunie, il serait impuissant 
à reprendre mademoiselle de Uelmont à l'étranger, et il ne 
dcterminirait |ias François 1*' ù déclarer la guerre à Genève 
pour en ubteuir la remise : le rui avait d’autres affaires plus ^ 
sérieuses. 

Le plan de Renaml était hardi, aventureux, mais il était 
bien combiné. Toutes les mesures avaient été prises pour le 
faire réussir, cl il avait de granités chances de succès. L'amour 
et l'audace pouvaient avmr raison de la violence exercée à 
l'egard de maflcmuisellc oc Bdmont. 


CHAPITRE XI. 

Renaud était couché au milieu des ai bustes qui tapUsaienl 
de leur verdure la rive escarpée du Scran; détail agité, 
buuillant d'impatience : dans celte lutte i|ui se préparait, il 
y allait du bonheur de Cleuience, du 6icu, de son amour, de 
sa vic. Le moindre bruit produit par le veut agîUul lc> feuilles, 
le moindre son venant du U*rd imposé et ic(>crcuté p<U' les 
échos de Réou, raisuieul battre son cœur. 

üe temps en temps il appuyait roreilic conlrc le rocher, 
retenant nm souille, appuilant toute U puissance de sa vo- 
lonté à raiidition des inurutuics qui traversaient lu torrent, 
imperceptibles dans Umle autre circonstance, interprétant la 
p|t<s légère pulsation qui aihvail Jusqu à lui, épiant la plus 
iegvre U'cpUation dans t'air. 

Enfin des cris, confus d'abord, puis bientôt plus distincts, 
se tirent entendre. Le cœur de Renaud se dilata; il respira 
plus à l'aise : le convoi approchait ; ces cris lointains étaient 
les cbaiiU des villageois qui aicompagnaient la noce. Dans 
quelques insiaiits Ueiueiice serait auprès de lui, dans ses bras. 

A ces chants, Liubard et les »icns répondu eut jar d'autres 
chants d'amour, dans un modo doux et tendre. C'était un 
moyen de justiüer la présence do tous ces hommes sur ce 
înmit, de tromper U surveillance, si toutefois la roule était 
cclairee ]or des émissaires do Luvrieux; on nu devait voir 
là que des amis attendant les mariés pour leur faire fcle au 
passage. 

En même temps, le Jeune capiuinc plaçait silencieusement 
chacun de ses soldats ù son poste, examinait avec atlenlioii 
tous les préparalils, s'assurait que l'arbre et les blocs de 
pierre qui devaient mterceptur le gué rouleraient dans le tor- 
rent au premier choc. Tout était prêt. Ccllu qu'il aimait al- 
lait être à lui. 

Mais, au lieu de se r.'ipprochcr, le bruit des cbanU s'élci- 
gnait peu à peu; quelques vagues rûoduialious, à (icmc per- 
ceptibles, SC perdmenl dans L'air. Sans doute, pjiisa Heuaud, 
les paysans avaient cescé de suivre U noce et regagnaient 
leurs villages elmgués. Il appuya de nouveau son oi cule contre 
la terre nue : la vibration produite par les pas des chevaux, 
qu'il avait entendue distinctement quelques minutes aupara- 
vant, allait mainlenanl en décroissant. 


Bientôt il nVnlcndil nlus rien, ab^o-tlnmcnt rien que les 
gémissf-inenls des caseanes tombant tics çommHs sur les 
|MjinU-8 mes, et ceux de r<mi du ruisseau battant les 
pien cs qui lui faisaient obslade. I^i nuit, qui était descendue 
sur la vallée, devenait de plus en plus sombre, et bientôt lu 
chef ne |Hmvait plus voir scs soldais immobiics à quelques 
pas de lui. 

.Sans aucun doute, le convoi avait changé de direction. Nulle 
autre roule ne pouvait le conduire an châb au du Râm ; il n'y 
venait donc pas. lulien s’ébitl il trompé? Iæ seigneur d’Ho- 
Wpherne avati-il deviné le projet do Renaud, ou quelque 
avis secret de ce qui se piéparail?... Dans tous lus cas, où 
comiuîsait-il Clémence? Restait-il un moyen de rattaquer en 
I route? 

il éUit impossible de résoudre ces questions, que Liobard 
s'adressait mctiialemenl, et ce n'était pas en restant sur La 
rive gauche <hi Séran qu’il en trouvurail la solution. Le temps 
pressait, il fallait prendre un parti promptement. Le capi- 
taine rallia sa irou|iu autour de lui, repassa le ruisseau et re- 
joignit la roule ipii descendait de Uclmunt, cl s'avançait dans 
le plat pays. Dans i'incerlilude de la direction pri^ nar le 
convoi, il s^engugea vivement d^ns cette mubs sauf à décider 
ce qu’il cimviendrail du faire quand it aurait retrouvé la trace 
du i^cigncurdu Luvrieux. 

Ri-nuud, qui marchait en avant de scs hommes, avait à 
peine fait deux cunU pas dans i.i mule, tonnuni le dus à 
iluliiioiU, quand une voix lortil d'un taillis et vhinta dans 
l'idiome bri^san : 

t>e;iu »iri^ drt Titciirc, 

[ Dans soa joli cbàMait, • 

Sur le rciteaii, 

Le «limanche botro 
Aveu ]« blsnclieCntliau. 

— lié î hé I l’ami, sïeria Renaud qui ne voy.iit |ja.s le chan- 
teur, sais-tu où su dirige la noce de mon.-cigneur d'Holy- 
pherne? 

' I.U chanteur ne rt'pondil pas directement à la question, uiais 
' il reprit, coimue s'il répétait le refrain de sa chanson : 

{ Cett au ciiAU‘au Thoiro 

I Quo le siro va boira 

i AvfC la blancUo Cathflul 

i 

I Celle fuis, Liubard reconnut la voix do Julien cl comprit 
; l'intention du chanteur lui «luimant axis de la nuuvrlle ilirec- 
tiuii prise par le uurlugc du la mariée. U désirait quelques dé- 
tails sur les nioliis de ce ihangomcnt, et i( s'avança dans le 
tmlbs vers l'endroit d'uû U voix uUiil {lartic. Mais il ii'y trouva 
personi.e : Julien avuit disparu. Il consentait à donner un 
nnaeigiianciil à Roiiaud, mais il nu voulait pas être a;n;rçu 
; parles lioimues qui l'accompagnaient dans une circonstancu 
' aussi grave; il aillait pu (layer cher une telle imprudence, 

' quelle (pie lût l'issue dus uvcncmeiils. 

Renaud retourna sur lu mule. Il aurait voulu non pas 
suivre lu collège, mais leduvaiicur, lui coiqier le chemin. Four 
cela, il fallait faire un détour de trois ou quatre lieues par 
dus sentiers difüciles; les hommes ut Us chevaux n'arnve- 
' raient sur le cortegu qu'extciiués de fatigue et peu propres 
1 uu combat. Fendant ce temps, Georges gagnait du terrain 
I dans une direction ahâulumunl opp isce à celle où Renaud 
I avait oigam&é scs moyens de fuite; le convoi s'éloignait de 
1 Seyssel cl par conséquent du Rhône, qui devait être la pre- 
mière Itarriv-re entre les fugitifs cl ceux qui tes poursuivraient. 

A moins d'alUiqucr le suigneur d liolypherne à l'instaiit, 
de le muUrc en duiouLc,de ramunerUumuncu au gué du Se- 
rait et de reprendre rexecution du prunier plan, la malheu- 
reuse Jeune lillc était à jamais perdue |iOnr Liukird. 

Tout cela fut dit, discute, et parfaitement compris par la 
trouitc en quelques miiUites. 

I — LU bien! lit Renaud, résumant la discussion en soldat, 

> en avant, bnde abattue, l'cpée au poing, et tombuns sur le 
1 cortège l 

I Tous s'élancèrent avec ardeur dans la direction que suivait 
' le 5îre do Luyrieux. 

• .Mais dans la nuit, malgré le bruit du convoi, le retentisse* 
I meut du cette courte rapide arriva bientôt aux oreilles de 
' GeOrge.-^, qu'eu toute circimstauce U était diüîcüe de sur- 
I prenuro, et qui eu ce moment se tenait sur ses gardes. 1ns- 
I 110111 par M. UC bulmout et par le cartel de Renaud de l'aoiour 
de celui-ci, avurli par la résistance de Ck-menuc, soupçonnant 
I que Liobard tenterait quelque coup de main, il avait envoyé 
I sur la roule de Kéou deux de ses plus habiles lieuleoanti. 
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pendant qu’au chAteau de Belmont on cdcbr.iit le mariage par 
le repos pont^rueliqiie dont nous nrons parlé. 

I..e9 deux ofuciers explorèrent les lieux un liommc.s qui sont 
en pays ennemi et savent leur métier. Les allures des hommes 
réunis par Liobaid les frappèrent, et sans t»arailrc s’aperce^ 
voir de leur présttnee, ils ikttireni si bien les alentoursipriU 
finirent par découvrir les chevaux sous les aibres les plus 
touffus du bois et une sentinelle qui girdait reutree d'un 
chemin creux. 

11 n'en fallait pas tant pour éveiller les soupçons de Luy* 
lieux. Il garda le silenrc, prit part à la fête, < nVuya un mes> 
sager au château de Réuu et quitta la résidence de Belmoiit, 
aissant tout le monde persuadé qu'il allait traverser le gué 
du Sérail. 

Arrivé â l’endroit où le chemin du gué rejoint la roule, il 
dit tout bas qurlques roots à t’oRicicr qm marchait en tâte, 
el, au lieu de tourner vits la rivière, le convoi continua de 
s’avancer dans la direction de Nantua. Au moment ou M. de 
Belmoni faisait ses adieux à son gindre. échangèrent quel- 
ques paroles que personne n'emendit, mais bientôt une pe- 
tite troupe d’hommes d'armes descendue de Iklmont vint 
renforcer la troupe de Luyneux. 

Lorsqu’il entendit le bruit des chevaux qui couraient sur 
lui, Georges devina Renaud et prit immédiatemeiilses di^|M> 
sitions pour repousser l'attaque. Il fil marcher les femmes en 
avant sous la garde des pages, auxquels il ordonna de tuer 
sans merci tout étranger qui louclierait à la bride d’uii che- 
val. Ses hurotues d'armes, restés à l'arrière, furent mis en 
ordre sur autant de rangs que le voulait la largeur de la route; 
tous les rangs furent espacés de vingt f»as. 

lo^rsque Georges jugea que reiinetm était proche, il ordonna 
au convoi de s’arrêter, car il avait formé les rangs en mar- 
chant; il fît faire vult^ace & ses hommes, les Jais»a sous les 
onlrcs des officiers et alla se placer auprès de (Jlemeiice, 
ré])éc à la main. 

Il vit tressaillir la pauvre cnfanL et lui jetant à la dérobée 
un regard narquois : 

— Lh 1 madame, lui dit-il en souriant, je vous ai conquise 
sur la terre d'Italie, je vais vous défendre sur la Urre du 
Bugey Les conquêtes qui nous donnent le plus de {ictne .«ont 
celles que nous aimons ki mieux. .Mais rassurez vous, bientôt 
TOUS Serez délivrée des iKiursuiles de ces damoiseaux. Vous 
allez voir leur diToutc. 

Clémence ne reiKmdit pa^ et leva les yeux vers le ciel. 

La troupe de Liubard arrivait rapidement, le chef en tétc. 
Elle attaqua avec impétuosité et en un dm d'œil enfonça le 
premier rang; elle se rallia dans rcsjiace laisiié entre les 
deux rangs, chargea et brisa le second. Elle se radia de 
nouveau el se précipita sur le troisième. Celui-ci tint bon; 
k premier choc était amorti, les hommes de Renaud ri'avaient 
ni assez de champ, ni toute la libcnc de leurs mouvements. 
En arrière deux, les soldats des deux rangs cnfuncés se re- 
funuèrent sur une ligne Mirée, cuiu|iacte, ne idissanl |)as le 
plus petit espace libtc, et alors la Lrou|>c de Liobaid se trouva 
envelo)ipéc de toutes pails. 

La luelée fut terrible ; les cris que les combatLints pous- 
saient pour se reconuaiirc dans la demi-obscurité de la nuit, 
le bruit des épees relentissaiiles tombant .sur les armures, 
les mouvements des chevaux, produisaient un tumulte ef- 
froyable. 

Uémence tremblait ci pleurait, mais on ne voyait pas scs 
larmes. 

Renaud combattait avec fureur, irrité des obslacics qu'il 
voyait constamment se placer devant lui, essayant de se 
frayer un passage jusqu à Georges demeuré immobile , im- 
passible, mais prêt à agir au bcM>m Dix fois Liobard s'é- 
lança, frappant de son epéc, paur percer ce fatal truiâicmc 
rang qui ne cédait pas; dix fms les lourds chevaux des 
booimes d'armes le repoussèrent plus encore que les cjkcs 
et les lucbes. 

Geotges avait des forces su(iémures, grâce k la troupe de 
Belrooiti qui avait augmente la sieime ; «i avait , au surplus, 
très-bien compris et orgaiiiüc ^oii plan de dci'euse. LiMb.ii-d 
n'avait pas pu prcvuir ce rei.furt dû à des circunsumees par- 
ticulière»; cuiuptaiil sur i^ou courage, et daus l'aideiir qu'il 
mit à accourir sur le? traces de Uvuience, il n'avait \m* sot gé 
à garder une reserve qui, anivant an fort üo U mcKe, t ut 
pu changer le sort du combat cl décider la vietuirc. 

Impuissants contre le nombre, «latis cette route étroite où 
le courage ii'avaii pas U liliti lè de ses mouvements, le» «sol- 
dais de Liubard coumiciiçaicnt à plier et ù iàclier pivd. Leur 
chef, qui faisait descllurts héroïques, fut entoure et reçut 
ux>e profonde bleteurè. Tout sanglant, combattant néanmoins. 


il allait succomlier; mal» il avait affaire en ce moment 
aux hommes de Bclmont, et il fut reconnu malgré H?n dé- 
gniscmcnl. 

L'im de ces hommes, ému de pitié , comprenant hien les 
cause» de c<dle lutte, saisit la bride du clieval de Liobard et 
la coiqa, apres avoir Imirtié la télé du cheval vem un sentier 
nui s'enfom^ait dans les bois; un .'uitrc, de la pointe de ^on 
cpéc, piqn.t* vivement le cheval qui s'enfuit daus la route ou- 
verte devant lui , emiM>rtaul Renaud désespéré, plein de co- 
lère, de houle, et impuissant à ramener son cheval sur le lieu 
du combat, où il aurait voulu mourir. 

Des deux i>>té» quelques hoiiimis restèrent sur le champ 
de bataille; bc.iucoup furent bhssés; in ns aucun des assail- 
lants ne fol pris vivant. Georgîs remercia s.a troupe rlu cou- 
i-agc qn'olle avait déployé, fît donner des secours A ceux qui 
en avait nt besoin, promit une gralitication A ses ?oldats à 
leur retour au chAteau dTlolyphi’rne, ci en dislrihua une sur- 
le ctuimp aux m>ldats de Behiiont. 

Dar un raffinement d'irunic, il voulut que celle-ci fût 
dotm^ parGlémence; mxis il insista vainement : Clémence 
rosu immobile sur sa monture, cl il ne put en olilenir ni 
une i>arule, ni im mouvement. 

— Ceux qui nous ont attaqués ainsi .sont -iU des clicvaliers, 
ou des routiers? demanda le sire de Luyrieux en distribuant 
de l’argent aux soMati de Behuont. 

Personne ne répondit. 

— Ah! fil Georges, vous n'on savez rien; mais si l'obscu- 
rité n’a («s permis de bien les voir, vous avez pu les juger 
à leurs coups. 

— Les coups ébienl rudes , dit un des blessés dont on 
venait de panser le bras. 

— El v»ms n'avez rwonnu perMinDcl reprit le seigneur. 

Cette fois encore il n'obtint pas de repense. Ceux qui avaient 

reconnu Renaud nVtaicnt pas disposés ù le trahir; il.s 
rcussenl servi dans toute antre circonstance, et si livrer la 
fille de leur chef n'cùl pas éb- un acte de fel.inie, ils eussent 
volontiers cuuibaltu pour le sire de Liubard contre le sire 
d'Ilolyphernc. 

Georges jugea qu'apKs la déroute de «on ennemi, *il n’avait 
plus de surprise à redouter. 11 congédia le» lummies de Hel— 
mont, qui regagnèrent la moniagm», cl le convoi reprit «a 
marche longue el ncmble. Georges, sdencieux , irrité, mar- 
chait A côte de clémence, qui ne voyait rien , nVnleiKlait 
nen, et dont l'esprit, troublé par les éiuotions de 1a jouitu'o 
et le désespoir de celte nuit, ii’avait plus le sentmiciit de ce 
qui se pas»ait autour d'elle. 

Le couviii, harassé, triste, sombre, après avoir chevauché 
toute la nuit, arriva au matin au ehdUviu de Thoire. 

Le Grand Bressan n'avait pas fait {lartie de cette malheu- 
reuse ex|>editiun, où sa force cl S'Ht courage ne l'eussent pas 
bien servi contre une troupe nombreuse qui ne »*uvait être 
défaite que par surprise; mais son absence fut futaie à Re- 
naud; car, plus calme, plus réfli.-ehi, bo?ticn n'aurait j.amals 
eumeuti à attaquer sans cjimallrc les dispositions de son 
eiinemi: il l'eût suivi jusqu'au moment ou quelque accident 
de terrain lui eût olfcri de* chances de succès. 

Mais , apres avoir donne quelques jours aux soins de la 
compagnie , Bastion avait traversé la rivière d'Ain et gagné 
le mamleinent de Jusferon, ou ré*iilail sa Imiiille, A la grande 
joie de su mere, qui, in»lruit(.’ par son man du lajurage 

u'avait déployé Ikisiicm an passage de l.i Dulre, accueillit son 

Is avec des lirarispurls d'<»rgucil maternel bien légitimes. 

Baslicn racimU son amour |K>ur Buolu el obtint le consen- 
tement de se» parent» |Hiur l épouser; mat» il fallait alteudre 
la solution des evene<iicnb>, la fin de la guerre et savoir si le 
pays de Bresse rclounurail au duc de Savoie, 

A l'cxeepliun des gens de service^ tout le monde dormait 
encore au ehàlcau île Thoire lurw|uc George» y a-^riva. La 
nouvelle circula ràplJcmeul, chacun se leva, el les trois filles 
d'Hulyphcrnc cwirurenl au devant de leur l»eHe-mère. Dir- 
sentee» a celle-ci par le sire de Luyneux , elles coniplimen- 
lereni Clemcmx», la combtcrciil de c^ircsses, puis déroulèrent 
û ses >eux lü. B le» pr<.^>emB qu'elles lui uppurtaienl. 

.Mais bientôt leur einiM es?eiucni lit placée à la ?tuptTaclion. 
0.^ jeune» lilh^ ne comprenaient une nouvelle mariée que la 
jme au fioiil, le sounre aux lèvre», le bonheur rayonnant 
dan» toute sa per-omie; au heu de l'ideal réve, elle» iruu- 
vuieni ime feuiuu: p^e, abattue, les lovres glacées el les mains 
brûlantes, irahissaiil la Üovrv. 

Loyse et ItugiieUe nlii ibuërent cet état à la fatigue d'une 
longue roule de nuit. Flu» réÜL-chic, plus observatrice, Phi- 
lüiene devina dans le maintien de Uemence la douleur mo- 
rale et le désespoir; mai.» entre elle et la femme de son père 
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il ne pouvait pas y avoir de confidences : clic non provoqua 
pas, elle n'en reîtit point. Après avoir mûrement pensé au 
rôle qirU lui cotivcnail de prendre vîà.à«vis d'imc belle-mère 
giie &im mariage ren<Iait évidemment malheureuse, elle pré- 
(•TA lui paraître sii|)erlî - iellc et légère que de lui dcmunder 
U cause Je scs chagrins. 

Dès ce mnincnt, (lendant que l.nyi:c et Huguette s'empree' 
saient auprès de Clcmcn''c, s’cfTijn^aient de la distraire, IV- 
rablaieiii de folles questions sur les causes de sa tcislcs'^c^de 
scs larmes, Phitiberte se bornait à lui témoigniT un intérêt 
prvs<;ue rc^{>ectueux , une amitié qui ne ic démeniait {tas, 
mais restait calme et réservée. 

Le bruit de l'attaque nocturne dont le cortège avait été 
l’objet ne pouvait rester secret; mais aucun dos hommes 
d'ibdvplierne n’avait reconnu Liobani. et, sms soupçonner 
que le châtelain de Sainl-Sorlin en fût l'a^ileur, Plntibcrte 
Ile douta pas que ce coup de main ne fût l'œuvre d'un amant 
tlcsesiiérc. 

Clemence comprit bien vite qu’elle avait été devin 'e, et sut 
beaucoup de gré à Philiberte de ne pas provoquer des confi- 
dences qu'elle ne pouvait pas faire et de sc tenir à cet égard 
dans une sage réserve. 


CHAPITRE Xlf, 

M. de Luyrieuï voulut célébrer son nouveau mariage avec 
la jeune héritière de la maison de Uctmont par des fêtes qui 
cusMînl un grand reteutissement dans le pays. C'était un 
moyen de distraire üèmciicc d'une douleur qu’elle ne dissi- 
nuilail pas; il pensait que l'éclat, le bruit do la foule, les at- 
tentions, les coniplirnentsdonl elle serait l'objet, chasseraient 
peu à pou les souvenirs du passe et lui feraient acccpliTavcc 
plus de ré'ignation sa pi>sition nouvelle. 

Il voulait en iiiCme temps donner qiiclgues plaisire a ses 
filles, si longlcutps prisonuicros ilans son chAteau-f<»rt, et se 
berçait de l’espcrancc que leur jeunesse, leur beauté touche- 
ra cul le cœur de quelques-uns des jeunes bummes convies 
â ces fêles. 

L’e?i)ccc d'ostracisme, d'inler.lil, dont lui et ses onfaiiLs 
étaient naguère l'objet, venait d’être levé à mh égard d’une 
façon trop brillante [lour ne l'être pas aussi à l'égard de ses 
nitc.s; telle était, du moins, la pensée du père. 

M. de Luyricux conviAïua plusieurs jeunes seigneurs des 
environs pour avoir leur avis sur les divertissemenss à donner 
aux dam^^s, et l'on Lit quelque fieu surpris devoir le sire 
d’Holypherne s'occuper de ces idées qui lui étaient restées 
jus<]ue-là fort étrangères. 

— iyC vieux sanglier devient gulant, dît tout bis tin des 
jeunes gens à scs amis. 

Laissez donc! fil un autre : sa dame lui tient rigueur; 
le vieux Hercule va nous proposer un tournoi où il compte 
triompher; sa dame alors ne pourra plus lui refuser la palme 
du vainqueur. 

— Mordieu ! si vous voulez me seconder, dit un troisième, 
nous l'cmpêchcrons bien dejonlcr. Approuvez ce que je pro- 
poserai tout à i'Iieure, cl nous le mcitoiH tout net hors de 
combat. O iant à su dame, clic ne i>eul que gagner à en cou- 
ronner un autre. 

Les jeunes seigneurs sc réunirent gravement autour de 
Geotgcj de Ltiyncux, qui leur posa la question en souriant. 
Le» tournois cuicnt rrcqucnis àcetlc ép^uc et offraient tou- 
jours un puissant intérêt; aussi tous ceux qui pirlèrcnties 
premiers proposcrent-îU un tournoi. Seulement chacun l'or- 
ganisait à sa façon : celui-ci voulait nne course avec un fectil 

a uadrille de combattants; celui Là mie joute où ü y aurait 
eux partis op(iosc8 : un autre un carrousel avec quatre partis, 
suivant les usages de l'époque. 

Le seigneur qui avait promis d'txdure de la lutte le sire 
de Luyrieux èUil un DombisU?, riverain de la Siiênc. Les 
mariniers Je retto rivière, dont ie courrinl est à jieme risible 
dans les canx ordinaires, avaient,» riraiialiondc' seigficnr.*, 
imaginé des combats sur l'eau qu'ils nommaient la joute. Le 
jeune seigneur avait a.'-siste à ces jeux tout nouveaux alors, 
et y avait pris beaucoup de plaisir; il vimlail les pru|>oscr^u 
sire d'Holyphernc, mats en se gardant bien d'avouer leur 
origine, et de dire surtout quMs étaient célébrés le jour de 
la fête de Saint-.Mcolas et accompagnaient le tir â l'anguille 
et à l'oie, 

— Messieurs, dit-il, qnand vint son tour de donner son 


avis, 1rs Arabes sont nos miîlrcs en chevalerie ; ce sont eux 
qui ont inventé les tournois et Icàont en.scigncs aux Français. 

— Nous les avon» perfcclioiinc9 et répandus par toute 
l'Europe! s'écria l'un de ceux qui avaient parlé pnicedemment. 

— Oui, reprit rtiabitant de (.1 IXimbiS, mais les Arabes ne 
nous ont pas appris tout ce qu'ils savent en ce genre. Un de 
mi‘s pirenU, qui a quelque temps habité parmi eux , a plu- 
sieurs fois assisté à des luttes qui se livraient sur un lac, a la 
grande joie d'une foule immense accourue sur les rives pour 
jouir d’mi spccUdc aussi gracieux qu’amusant. 

Un vif mouvement de curiosité se manifesta parmi les as- • 
si&Unts et tous les regards invitaient l'orateur à continuer. U 
poursuivit donc : 

— Voici comment CCS comliats se livrent ; au lieu d'être 
montés sur de pesants coursiers bardé.s de fer, les hommes 
qui disputent le prix de la force et de l'adresse sont placés 
sur une plate-furme à rarricre d’une légère barque courant 
avec rapidité sous les vigoureux elTorts de dix rameurs. Les 
longues lances dont ils sont armés portent â l'une (le leurs 
eilrémilés une ganiitiirc de fer très-courte en forme de tri- 
di-nt; le bouclier et la cuirasse sont remplacés par un plastron 
de bois découpé en petits carrés par des arêtes saillantes, et 
fixé sur la poitrine. Du reste, ni brassards, ni cuissards, ni 
jambières; une légère toque sert de casque, et les jouteurs 
renversés, au lieu de tomber lourdement sur le sable, font 
un plongeon dans le bc, aux grands éclats de rire de U 
fonle. 

La majorilé du comcil sc mit à rire : la couse était à moitié 
gagnée. L'orateur reprit : 

— Je tous raconte eda trop succinlcmcnt, et jcdoisajoiiter 
que les cérémonies, les marches, ie défilé devant la Iribuoo 
(1rs dames et des jiigct du camp, avant et après ta joute, les 
lentes élevée? sur le riv.igc, |»crmcUent de déployer les plus 
riches costumes, les tianmères de tous les seigneurs, et font 
de ces jeux des lêlcà ravis.santes, 

— Mais comment organii^er des joutes que nous n'avona 
jamais vues? dit un des sirigneurs. 

— Mon parent, répliqua le jeune homme, m'a donné des 
details St précis, des explications si nettes sur ce qu’il a vu 
chezle.s .Arabes, que si vous voulez m’en confier la direction, 
je me chargerai volontiers d’organiser la fête. 

I,£s amis du seigneur doinbiste appuyèrent ehaudement, 
cl la joute sur le lac de Nautiia fui accepUHJ ave acclamation. 

1.C programme d'un divL-rtissemerit à peu près inconnu dans 
la contrée, et auquel le jeune seigneur voulait donner des 
dcv(‘loppcrocnts qui eu faisaient une nouveauté , piqua U 
curiusiié, et de toutes parts les chevaliers et les dames ao 
coururent p«>ur prendre part à la fête. 

Le sirc tic D Imoiu ne pouvait pas nunquer h cette solen- 
nité. cl la dame de Bcimont y vint avec l'empressemet d’une 
pauvre mère qui p> ru; des consolitiuns à sa file sacrifiée 
malgré elle. 

Les préparatifs durèrent huit jours; ou appropriaitâla joute 
k-3 hart(ucs aciielces ou louée? sur les rives du lac, qui en 
comptait .viors pins qiraujourd'tiiii; on les peignait de cou- 
leurs bniiaiilcs ; on devait les constructions et les niâU ; 011 
dressait les tentes; un garnissait de velours grenat cl de 
franges d’or la poignée des lances; dans les compartiments 
des Ltoueliers ou plastrons de bois, on peignait les armoi- 
rtc?, les devises des tenants déjà inscrits. 

Les bateaux couraient sur le tac, ré(klant les évolutions 
qu’iU devaient faire ; les rameurs s'exerçaient à élever, à 
abaisser leurs avirons en mesure, à ramer avec un ensemble 
qui, en imprimant plus de rapidité à la barque, donnait plus 
ne force au champion i|u'dle portait ; les jouteurs cher- 
chaient les po.-es les pins gracieuses et en même temps les 
plus avantageuses, et préludaient au grand comtiat par des 
luttes {lartulleH. 

Les chevahers s'étaient divisés eu deux camps. Leurs cos- 
tumes, en tous points semblables et d’une légère étoffe, va- 
rÎAicTit, quant à la couleur, selon le parti auquel ils apparle- 
naieiit. i>ans un camp, on portail le baut-de-cltausscs bleu, 
ainsi que la to<;ue, celle-ci galonnée d'argent. Une ceinture 
trauiL ‘0 de soies de diverses couleurs compictail ce costume 
à la fois riche, simple et gracieux. 

Au joar venu, les jouteurs suivis de leurs écuyers, escorléi 
des rameurs, se rindirentdaiis la cour d'hoiiiieur du château 
de Thoire ; les fanfares éclatèrent et bientôt le cortège se mit 
en marche pour descendre vers te lac. tJnalre hommes por- 
tant hallebardes et quatre arbalélritrs, dont l'un tenait l'o- 
rillaiume de la maison de Thoire, allaient gravement in tête. 
Après eux, quatre pages vêtus aux couleurs des deux camps 
portaient les deux lances et les deux boucliers qui devaient 
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Rcrvir ti Li joute. Les chevaliers du lourt»oi venaient cimiite 
sur deux ti^cs entre lesquelles se trouvaient la dame de 
Beiinont, Clémence, les daiucs de H»oiro, l’hililjerle, Loyse 
et Hu^tK Uc> tiHili’s monb'cs «ur des palerrois (jue des 
conduiraient j>ar la bride. Ixî sire de Belmon», le seigneur 
d llolyplicrne cl ceux qui ne devaient entrer en lice Tt - 
maienl la marche du corléf^c, entoure et suivi d'une fouie 
immense accourue pour jouir du spd ta<:le de la joule. 

Au bord du lac, et s'avançant sur l’eati, s’élevait une lente 
ou tribune, richement décurie. Au premliTrang se placiTcul 
* la nouvelle mariée, les dames de Bclmonl et dc Tluirc, M. de 
Belmonl, Georges de Luyrieux cl quelques autres seigneurs 
et leurs dames; au fccoml rang allèrent s'asseoir les trois 
fille? d’Holyphernc en compagnie des filles des seigneur?, 
jeunes comme elles; des chevaliers, de riches hommes, imn 
nobles, mais libres, «t des bourgeois occupaient les derniers 
rangs. 

l><'ui lentes parallèles s'élevaient, Tune h droite, l’autn: à 
gauche de la iriliunc; snmionlces, la première, d’une orU 
tlanimc bleu; la seconde, d'une oritlanmie blanche. Elles 
étaient cxclusivoincnl destinées aux chevaliers de la joute, cl 
sur toutes deux on lisait celte devise : 

JS TIENS LK DEFI. 

laÆ jouteurs, au signal des trompeUes, sortirent de leurs ■ 
tentes et, arrivant de deux cdlés, se joignirent sur le radeau 
qui s'étendait en avant de la tribune, suhièrenl les dames et 
attendirent les ordres des Juges du camp. 

Le seigneur de la Palml se leva, et, déposant sur le large 
rebord de la tribune et sur un coussin de velours une couruime 
d’argent ciselé, marquée de ses armes : 

— Messieur-s dit-il, voilà le prix de la victoire; il appar- 
tiendra à celui qui, trois fuis de suite, sera re^tc debout sur 
sa barque en renversant son advcrsaiix*. 

La foule applaudit; les conditions d' la victoire étaicitt 
dures, inuis elles ne timU t}u'cxcilcr renthuusij.snie descum* 
battants. 

Le sire de Bolinonl se leva ensuite et, tirant d’un tenu un 
hracclel d’or d’un travail rcinanpi iblc cl d’une grande valeur, 
qu'il avait apporté d’Italie, il (c déposa sur un coussin de vc* 
louis pbeé dé i'autre cùlc de U tribune. 

— Moi aussi, dit- il, je veux olVrir un prix à voire adresse, 
en souvenir de raccued bicnvcillaul i|ue ma famille cl moi 
avons icçu Ici. Glémenccnce, nia flUe, dame d'il.dyphemc, 
rcniellra ce bracelet û celui du deux jouteurs, l'un et ruiilre 
deux fois vainqueurs, qui mn{Hn-tera sur sou rival un troi- 
sième triomplie. 

Le? mêmes applaudissements suivirent les paroles du sire 
de lieliiumt; les daims regardaient ciiric> seiiicnt ce ririic 
bijou et faisaient des vœux pour qu'ii fiit gagne par le clie- 
valicr qui jKiriait leurs couleurs. 

Le sire de Luyrieux sc leva à son tour et Ht un signe en 
sc pcTichaiit sur ûn dis côtés de la ti ibunc. A rin:t(jut inùiiic, 
un iiiagn)th|ue cheval sortit de dessous la tiTljune, ou il était 
caché par les tentures, et (ut conduit sur le radeau, où toute 
la foute put admirer les formes U la riche encolure d'un cour- 
sier de bataille. 

— Ce pnx, s'ii-cria Georges, sera gagné le premier, car il 
appartiendra à celui qui sera le premier deux lois de suite 
vainqueur. 

La magiiificeiicc du présent souleva un tonne rc d'applau- 
dissemeiiLs. Les jouteurs se dirigèrent vers les deux barques 
qui dev.iieiil tes recevoir tour à tour et les altcndaiciU, so 
balançant au Ixird du radeau. 

l ue foule iioinbreiisc était venue de Nanlua sur des bar- 
ques et des radeaux; les dames étaiciil parées comme aux 
jours de lete, et les embarcations, a]uès avoir ;»arcouru une 
longue distance, s’étalent niiigces en demi -cercle autour de 
l’espace léecrvc aux juulcurà. Lu dehors de celte ligne, des 
balelels se croisaient et tous sens, oliéis?aiit à la rame ou à 
la vuik qui s'agitait comme l'aile l>lancltc des mouettes. 

C'était un talilcau cliariiiant sur celle mer trop {letite pour 
avoir des tem|»éics, cl du milieu du lac on jouissant d'un autre 
spectacle plus ptUurcs4|uc encore et plus grand : c'éUit celui 
des niunlagnes v^ismts, sur le versant desquelles les villa- 
geois étaient venus s'ciagL-r, depui:» la base jus<|u'aux cimes, 
vaste Cirque aux gradins mouvants, banolés de couleurs. 

Le héraut d’armes donna le signal : les barque? s'éliuicè- 
rent, glissèrent avec rapidité sous rcfTorl des rames qui se 
levaient et s’abaissaient mscmble; clics (>as?erüni en se croi- 
sant devant La tribune, les laïucui'S saliioienl eu éUvant leurs 
rame?, puis elles prirent du champ, se retournèrent et s'a- 
vancèrent l'une Contre l'autre, se rasant au plus près, cha- 


cune tenant sa droite. Les jouteurs étaient. debout sur une 
plate-foriue, à l’arrière du bateau, le pla-lron fixé sur la p»jî- 
tnne cl la lance en arrêt, hi jambe gauche en avant, la muiii 
gauche tenant la lance le plus loin p.isstbie, U main droite la 
sériant vigoiircosciucnt à l'cxtnhmté inférieure cl reposant 
sur la cuisse droite. 

Le premier choc fui violent et les coups si bien portés de 
part et d'autre, et r n n.éme temps « bien soutenus, que les 
deux ehamidons restèrent tous deux ferme.'i sur leur bateau, 
aux ap[>laudissemenU fréiiétique.N de la foule. 

Le coup en elTet était rare cl beau ; ta joute dé‘butail bien. 
Iæs barques prirent la place l’une de l’autre, pour donner à 
chacun des champûms r.ivanlage du vmit «u dustilcil cl éga- 
liser les chanc ’S. Ceux-ci allaient faire une nouvelle passe. 
La curiosité était vivement excitée; les assifilanls engageaient 
fit's paris, qui pour ruriflamnie blandie, qui pour U bleue. 
l.c.« champions comprenaient l’intérêt qu ds insoiraient et 
rlkrchaieiit à prcnlrc la pose la plus solide, à s’aliermir sur 
leurs pieds. 

Lev rameurs levèrent leurs avirmis, les abaissèrent, frap- 
l»èreiit les fl‘»u en radenec et les tiarques partirent de nou- 
veau, au milieu d un silence général; elles sc rasèrent cl, 
celle fois, les coups furent si >igoureu?cincnt portés de part 
cl d'autre que les adversaii'cs furent tous les deux renvei-sés 
dans le lae, d oû ils regagnèrent à la nage les bateaux qui les 
attendaient. 

Onx qui leur surcûlèivnt étaient deux jeunes gens n'a^ant 
pas encore une grande lalntude de la lance, que l'on n ap- 
prend à manier qu’ap ès de longs exercices. On le conaprit 
bien vile en les voyant sc |ioscr avec quelque gène. L’und'eux 
manqua le bouclier de son adversaire; celui-ci plus heureux 
le fmpiia droit cl ferme, cl l’enleva examine un mannequin 
de paille. H pirouetta dans l’air cl s’enfonça d ins l’eau ; les 
battcmt-nls de mams et les éclats de rire se tirent entendre 
de tons côtés. 

Ijc jeune vainqueur dut faire une seconde passe contre im 
nouveau jouteur; celui ci était plus adroit cl plus fort que lu 
précédent : on le vit à scs premier.* niouvemcnls; iimis lu 
triomphe qu'il venait de remp^jrlcr avait doublé l'énergie cl 
la force du jeune homme, et il précipita dans l'eau ce second 
adversaire. Toutes les voix crièrent de longs bravos. 

Appuyé sur sa longue lance, peiid.inl que les barques pre- 
naient leurs iwsitioti-S qu’un troi?tèroe concurrent monlail 
sur ctdle qui avait eu déjà deux défaites, le vainqueur saluait 
les dames, qui ra[>plaiidis.saieut et admiraient sa jeunesse et 
sa beauté. Sa tmpic était lomliéc dans lu lutte, et ses longs 
cheveux noirs et brillant* flollaienl si»ua la brise. .Son iiuui 
émit dans toutes les liouchcs : c’élail le jeune Aniédec de 
JUontrevei, liU du grand -bailli de Bresse, sous lequel Basücn 
avait fait scs premières armes. 

A la troisième passe, AmcJ*“e fut renversé à son bmr : 
plusieurs dame? en murmurèreut, m.'iis il avait gagné le prix 
I du sire de Luyrieux, et, s’il ne |K>uvait prétendre au prix de 
! M. de U F.iiud, il avait encore le droit de concourir p*ur 
celui de M. de Belmont. La jourote était Indlepour lui. 

Durant les luttes suivantes, les chances s^allcrnè; eut : le 
p.*i Villon bleu eut longtemps le dessus ; le |wviUon blanc prit à 
son tour l'avantage; quelque.? jouteurs, par leur force cl 
leur adresse, excitèrent de long» applaudisw;ments et ce jour 
de combat nautique se passa rapide et joyeux. 

Deux champuuis avaient été trois fois vainqueurs; deux 
autres l'avaient Clé deux fois. Les prix olTcrU par M. de la 
Palud cl par M. de Belmont devaient être duspulcs par ces 
quatre jouteurs D^ux dernières passes dcculcrciil de la vic- 
toire. 

Le prix de M. de la PaUid fut gagné par nu noble cheva- 
lier du pays dcDorlan. Des applaudissements cclatèrculqiwnd 
ou vil Aiüédée de Moiilievel venir disputer le scornd. Si un 
regard attuitifsc fût alors arrêté sur Loyse, on l'eût vue 
rougissante, émue, muriimranldes paroles mxiliculées, mais 
qu'on aurait pu prendre sans sc tromper pour une prière en 
faveur du jeune Mmilrcvcl. 

Les syni|iaüiies des dames porUrenC bonheur à celui-ci : 
il fut vainqueur et gagna le piix de M. de Belmont, comme 
il avait gagné celui de M. de Luyrieux. 

l.,e» Lliauipioiis rentrèrent dans leurs tentes, se revêtirent 
de leurs splendides babils qu'ils avaient quittés pour (ajoute. 
Il furent, au bruit de.* fantares, amènes à la Lnbunc pour y 
recevoir les prix. Ce fut Clémence qui remit à AmcJée le 
bracelet (.ffert par il. de Luyrieux, lorsqu'il vint s’agenouiller 
devant clic. 

La malheureuse Jeune femme avait liâti dans pensée 
le roman étemel de cette époque : son amant arrivait à ta, 
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joule, la figure cachée, combaltant, demeurant tainqucur, 
Tenant reccToir d'elle le prix de la victoire, murmurer à son 
oreille un mol d’amour et prc&i^r sa main, peut-être pour 
la dernière fois. 

Oémencc n'eut pas ce léger bonheur. Liobard n'élail pas 
à bi joute; sa blessure l'eût empêche d’y prendre part, et la 

f iroslratiun morale dans laquelle l'avait jeté .son iniuccès ne 
ni permettait pas de songer à autre chose qu'à la perte de 
Cléoience, qu’une victoire dans cette lutte ne pouvait lui 
rendre. 

t’nc larme brilla dans les yeux de la jeune dame critoly- 
phcriic 4;uand Montrcvel (ilia le genou ; elle regarda le die- 
valier avec une tri^tes.sc ptofondc et balbutia le coiuplimenl 
d'usage en lui rcinctLant le prix. 

Aincdéc ne remarqua pas iwm IrouMi', ne devina po.s sa 
douleur. Une autre femme l'orciqiait. llepuis quelques jours 
il avait vu Lovsc au chAic.au de Tiiuire, cl la délicieuse beauté 
de Celte enfant avait fait ^ur lui une iiiqiression profonde. 
C'était pour clic qu’il avait jouté. 

Il SC releva fremissant, jeUi un doux regard à Lojse et re- 
mua que les convenances ne lui (lermisscnt pas de lui uITrir 
Fc bracelet qu’il venait de recevoir; mais il se promit de te 
conscrvtT pour elle. 

La journée se termina au chàleau par un b:il qui dura toute 
la nuit et iiermit ù Montrcvel de danser avec Loysc. 


CHAPITRE Xm. 

Liobard, qui n'avait pas paru à la joute, étiit cofiendjnl à 
Naiitua où il s’était rendu à clieval, vêtu en paysan , mar- 
chant lentement cl |)cniblrnu nt. Pendant que les babitanU 
cl les luUcs du château de 'Thoire .TS:^i>taicnt û la fête, il tra- 
versa le lar sur un Laielet en arrière de la longue ligne des 
spectateurs qui cntonrail ce champ dos d'un nouvemi geme. 
Pcrvmnc ne lit attention à lui. U aborda loin de la tnbunc 
ou était Clemence et monta vers le chAte.iu. 

Ce!ui*ei n'elait nas. comme ceux d Holyphcrnc cl de Bcl- 
munt, une citadelle ft>rlincu; c'était une résidence d'été en- 
Uiurécd'un parc aux frais ombrages dans lequel il était facile 
de s'introduire. Renaud y entra , s'ntqirocha de rhubitalion, 
étudia le terrain , (larcourut les sentiers, lc.< ailées, d.ins le 
but de voir Clémence, s’il pouvait on tiuuver l'occasion pen- 
dant tes quelques Jours qu'elle avait cnci»re à passer dans la 
famille de Thuire. 

Où cela le conduirait-il? Est-ce qu’il le savait? Est-ce que 
l'amour se fait de ces ((uestions? Clémence était là tout à 
l’heure ; elle y serait dcuiain : Renaud y venait. 

Pans la journée du lendemain, vêtu exactement comme un 
paysan du pays , il (lénélta de nouveau dans le pare, sc diri- 
gea lentement du coté de niabilalion, s<mdanl du regard les 
allées ombragées, épiant le moment uu Clémence se montre- 
rait, méditant uii moyen d'arriver jusqu'à elle sans être sur- 
pris. U aperçut quelques personnes sur la terrasse (|uî 
s’étendait devant la façade pi‘iuci[iale, mais ne découvrit 
pas Clémence parmi elles; il alUrndit, se couvrant sous les 
arbres touffus. 

Malade de sa blessure, plus malade encore de sa douleur 
morale, il avait la ficvre, ses dents claquaient. 11 se rappro- 
chait encore, afin de ta faire entendre de Clémence, si elle 
venait au bord de la terrasse, lorsque tout à coup il se trouva 
face à face avec une jeune fille qui, surprise de cette appa- 
rition inattendue, se jeta en tremblant contre une haie de 
cfaannillc. 

— Pardon, madame, lui dit vivement Liobard en otant le 
chapeau à larges bords qui couvrait sa tète, ma prc;cnce 
vous a effrayée, mais rassurez-vous : les anges n’unt rien à 
redouter des hommes, les femmes jeunes ei belles cunimu 
TOUS ne doivent rien craindre d’un chevalier. 

— Vous êtes clievalier! s'écria la jeune fille d'un air de 
doute, et cependant un (>eu rassurée par ces courtoises pa- 
roles; et pourquoi êtes-vous ici sous ces liaibils de paysan? 

Liobard rougit; il avait oublié son déguisemem, et, dans 
son trouble d’avoir été surpris au moment où U se croyait 
bien caché, i) en avait dit plus qu'il ne voulait. 
f —Ce costume, reprit-il en essayant de sourire, ce costume 
n'est qu’un jeu et ne cache aucune mauvaise intention. 

Et pensant se trouver devant une dame de la famille de 
Thoire, U Ajouta respeclueusemeut i 


— Veuillez m'excuser, madame, d'avoir (iciiêtré dans votre 
parc et d’avoir troublé votre pronuiiadc. 

— Je ne suis (loint la dame de réans, répliqua la jeune fille 
en souriant, mais une amie venue pour les féUs : je suis Hii- 

nette de Luyricux, Tune des llilcsdu seigncurd'llo!y|dicrnc, 
ont nous célébrons le mariage. 

— Ilulyphenie! Vous êtes la fiilu d’Molyphernc! s’écria 
Renaud que ces mots rendirent ruricux, én brandissant un 
poignard qu’il avait rûllcnii-iu tiré de ctiiiture. 

A la vue de l'arme qui brdlail dans la main de Renaud, a 
la vue de ect Ivimmc dont le visage en iéu a’spiraii la coiero, 
Huguellc (voussa uu cri jH^çanl et s'affaif^a sur le gazon. 

Mdisce cri désarma U naud : le* («ignard s'écliaiqia de sa 
main, l'idee de la vcngojiicc n'avatlfait que passer. Honteux 
de son eiiqvortemeiil, il s'approcha, rdeva la belle et suave 
enfant qui tremblait, lalita.-S4NMr sur un banc, et, s'agciiouil- 
Urit dcv.int elle, il lui dit « ii sangloiant : 

— Pardofinez-inoi, ma l une; je suis un insensé que te mal- 
heur égare que lu douleur brise. 

Ces mots (lai taieiit de l'Ame. Les larmos r<uilaieiit .sur le 
vi:-age jeune a beau de Liobard, et scs regards dardaient 
l’amour qu'il avait pour Clemence. 

En entendant celte voix, en voyant ces larmes, Hugi:etle 
fut émue de pitié et conqirit qu'elle n'avait plus lien à 
ciaindre. 

— Si vous saviez, madame, nqirit Liobard, j'ai soufTetl 
toutes les Uirtnres quoie cœur d'un homme peut endurer ; je 
me suis heurté conirc une massed'liommes avec une (itégiiee 
de Combattants, j'ai clierclié la mort que je n'ai pas trouvée. 

— Mats vous êtes b!es.<e, iiionsienr, dit Huguelte, remar- 
quant la pAleur qui revenait sur son visage et la diiliculle de 
ses mouvemi'iils; avez-vous besoin de soins cl voulez-vous 
entrer uu château? 

Liobard ne répondit pas cl laissa ichajiprr uu sourire amer 
que la jeune lilie ne (Hiuvait comprendre. Ignorant qui il était 
et pourquoi il se trouvait là, Huguelte voulait (lenélrcr eu 
mystère et désirait une confidence qu'elle croyait lui être due 
apns ce qui venait de sc po»>er. 

—Vous o'avez (us ré]H)ndu à mon oll'i c b:cuTeiiianle, mon- 
sieur, je II ai pas le droit d'insUter, lui dil-elle avec bonté et 
en Im jetant uu ngard d'une iiiellable douceur; je ne vous 
demande qu'un mot : poun(uui moi) nom a-l-tl (iiovoque en 
Vous Celle explusiun de colere, cette menace de mort? Qui 
donc h;.ï-scz-vuus dans ma famille, et pourquoi celle haine? 

Hugui lU;, en faisant cr* questions , ne Mmpçomiail pas 
rimiHirlauce de la confidence qu'elle sulliflUiU Lde u’uvail 
jamais cnUnJu prononcer le nom de Li 'bard, et était bien 
lom de »e douter qu il venait de faire allusion à l'attaque 
nocturne dirigée contre le cortège de sa belle-mère. 

Liobard n gai da tristement Huguelte, qui lui demandait le 
sujet de sa liame. 

— Penneltcz-moi de me taire à cet égard, lui dit-il; je 
vous raconterais une histoire douloureuse qui vous ferait 
pleurer, cl, à votre Age, il est si bon de sourire, la vie s’ou- 
vre SI bt-llt devant vous! 

-~Je ne saurai pas même votre nom? reprit Huguette 
avec intérêt. 

Renaud céda au cliamie que celle gracieuse enfant exerçait 
sur tous ceux qui l'entouraient. 

~ Je in'ap(>elle Renaud de Liobard, lui dil-i); je reviens 
de l'armée d Italie, où j'ai fait la demiere cauqiagne. Cu nom 
voua est inconnu, je le vois; ne le repêlez Jatnuis dans votre 
famille, si vous tenez à la paix de votre inieneur,caf il y sou- 
lèverait des orages. 

Renaud était resté jisqu’à ce moment aux pieds d'Huguelle. 
En disant ce» dermes mots il se leva, salua U jeune fille cl 
voulut s'éloigner; mais la cuiiosiiétjmle iialurdte d Huguelte 
était trop viveiucnl excitée pour qu’elle n in-sistàt pas. 

— Ainsi, monsieur, lui dil-elle d'un ton de reproche, je 
vous ai trouvé ici, carlié, cpiaiit, disposé à cuinmettre un 
crime.. .vous avez levé le poignard sur moi... et vousrefusez 
de me dire (Kiurquoi vous ôte» venu, pourquoi mon nom a 
excité votre colère l 

— Je ne puis vous répondre, dit Renaud avec un acctiu de 
tristesse profonde. Je vous quitte, madame; si Jamais vous 
apprenez mes malheurs, vous cuiiq rendrez cette colère, que 
je vous prie de me pardonner. Adieu! oubliez ce que vous 
venez d'eiilendie, oubliez que vous m’avez rencontre. 

La cause de vos souÛi anccs est ici, puisque vous y êtes, 

reprit vivcmuil Huguelte; puis-je laire quelque chose pour 
vous?,.. Parlez, . . 

Renaud tressaillit, tout bouleverse par cea paroles ai sim- 
ples. Lu .“laii-il possible de confier à la fille deM doLuy* 
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l ieux son amour pour sa keUc>mcrc? Huguetic n anrait-clli; 
(kis horreur de celui qui la prendrait |X)ur conlidcnte d'une 
telle pa.ssioii7 Ne fcrait-ce pa* un crime CMlient que de la 
sou|>çui)ncr capable d’une trahison envers son {tûi'C? 

Ces |>eiisées passèrent rapuieriM iit dans i«n esprit, mais 
non sans dunner à sa ligure dos nmuvempnU fcbriles que la 
Jeune fille pnt pour les signes d un combat inlérieur. 

— Vous uèsilc 2 , lui dil tlle avec douceur, je ne vous inspire 
pas assez de lonUance. 

— Madame!,., niadamcl... s’écria Ucnnud d'une voix sac- 
cadiV, je suis érau plu» que vous ne le pouvez croire de la 
s^m|»4thie que vous me lemuignez ; votre bonté m'inspire di>s 
Senliments d’admiration, mais, au n<>m du ciel, ne me de- 
mamlcz rien et permettez- moi de vous quitter. 

— Adieu, monsieur, ditHuguctte, qui laissait voir son 
mccoiitentcraent. 

— Je vous ai offensée, madame, je vous ai nicnacce de 
mon poignard, et je vous dois une réparation, reprit Uenaud 
en relevant la tète, et d'un ton plein de franchise. Si jamais 
nous nous retrouvons et que vous avez besoin d'une c|Re 
|)OUr vous défendre, rappelez-nioi cette entrevue. 

Et, faisant un profond salut, il s’éloigna; mais il ne sortit 
pas du parc, et passa une partie du jour è cbcrcher en vain 
l'occasion de parler à Clémence. 

Huguclie regarda Liobard s’éloigner, et, après qu'il eut 
dis|>aru. resta longtemps assise à lu même place, n'otant pas 
bun sûre que b)ut cela ne fût pas un rêve, tant les incidents 
avait nt été rapides. 

— Quel est donc cct homme dont lu vue m'a effrayée, se 
demanda- 1 elle , quand elle put vassembler scs idi-es, rel 
lu iumc qui a lev< son poignard snr moi qu’it ne coimai»sait 
pas, qui ne lui ai Jauiais lait de mal, et qui en:-uiie a pleure 
sur mes genoux? Qui chcrehait-U ici? 

Celait la première fois que la belle UugucUc voyait un 
homme pleurer, qu'elle entendait des paroles eniprcinte» 
d’une si prufoiulc tristesse, la première fois <|u'ellc voyait un 
bunime à ses pieds. 

Fourqiiui celle rapide succession d'craporlcmcnt et du re- 
pentir, de nunaccà et de bienveillance? Pourquoi un cheva- 
lier sous les babil» d im montagnard? Il l'avait prise |Kjur 
la dame de Tbutre, il ne connaL-sait donc |ta» celle-ci ; ce 
n'ctait pas pour elle qu'il était là. M.iis quelle était la cause 
de scs soufTi'aiicc»? Quel st nituu;iii avait donc pu lui aiiachcr 
des larme»? Lu baid lui avait, au hcMiiii, olfiTt le secours 
de son c|H-e : cuiumeiit »«>n nom soulèvurail-il des oi âges 
dans sa tannllu? 

Pi'CiÆciqR'e de ces penrées, du ocs question» insolubles, 
Huguette sentait son cœur balUc avec plus de viracile, cl son 
Ame, inondee de douces effluve», s’élever au-dessus des 
choses terrestres. Elle quitta ra place pour ronlrur au clid- 
tcau, mais A demi brisée, sans force. Elle »'arn-ta et s'a.'-sit 
sous du» loufics de Ida» et de clruviurcutilcs. Elle souriait, 
elle entendait résonner à son oreille <lc.s noies suaves, ci ovail 
voir SC dérouler dans un lran»|iarcnl nuage de ravj».>ànts 
tableaux, et éprouvait de» sen»attons inconnues. I lcur qui 
s'ouvre aux rayons du premier soleil, oiseau qui, |iour la pre- 
mière fois, baigne ses ailes dan» l’air, elle venait de commen- 
cer une vie nouvelle. 

Plongée <laiis celle eiiivraulc rêverie, HugticUe n'entcndail 
pas la VOIX du ses soeurs qui fappi laient depuis longtemps, et 
ce ne fut que lorsque Philiberie cul prononcé son nom à »u8 
cotés qu'elle levim à elle. 

Huguette se leva husqucmunl, pa-^^sa scs dorgts cfTilés 
sur ses longs cils, comino si elle sc fût éveillée d un pr» fond 
sommeil, et apercevant le poignard de Henaud, oublié dans 
l’herbe, clic lu ramassa et, par un iiuuivcnieiil rapide, le 
cacha dans les plis de sa robe, sans que Philibeilc Icvii. Pre- 
mier mystère. 

Huguette raconla a scs sœurs l’apparition de la sombre 
allée du jarc; mais,dcjA fidele aux rccoimuandation» de 
Liuliord, elle ne dit|>as son nom, et ou ne put lui donner 
aucune indication qui lui expliquât la présence du clievalnr 
près du château. 

Ui naud revenait chaque jour, tantôt sur un jioinl, tantôt 
sur un autre, avec toute i'impruduncedoH amoureux, essayant 
vainement üc sc iapi»rodur do Cléim nce, déses| cre dt, ne 
liûuvoir arriver à elle quand il la vuyail au romeu de se» 
amies et de *a nouvelle umiile Elle l'ai»eriul cependant, le 
iceoiinut sous tes bal Us de paysan, Iretsaillil de joie, lit 
quelques [>as vuis lui, puis, tout a coup ramen-c au senti- 
ment de sa silualion par la vue dus personnes qui l'enb.u- 
latent, s’arrêta et çai lia ta tète dans tes mains pour dérober 
scs larmes. 




llugueUc aussi apciçul Renaud, tre.v'iaiUit comme Cié- 
mence, ne courut pas vers lui, mai? ne pleura point, cl, ?ans 
se rendre ctmiple de la cause «pii lui apportait de la joie au 
cœur, trouva lair plus léger, le temps plus doux et les 
arbres du parc plus Iteaux que jamais. 

Quelques jours après, de Liiyricux, sa famille et scs hom- 
mes d’aniies quittèrent le château de Thoirc, et Clemence fit 
son entrée solennelle dans le manoir (niolyphcmc. Quand 
die se vil dans cette hante citadelle, elle scnlU son cœur serré 
comme s’il était pris entre les pierres froides et itcsanles de 
U muraille; quand fc releva le pont-levis qui fermait la porte 
sur elle, il lui sembla qu’cilé entrait dan» un sépulcre et que 
tout était fini jiour cdlc. 

Amèdée de .Muntrcvcl, qui n'habitait pas le château de 
Thoirc, y était venu tous les jours pendant le séjour du sire 
do Luyneux; il avait pu s’entretenir avec Loyse durant les 
promenades dans le parc; il lui avait avoué son amour et 
exprimé son «l^ir de la demander en mariage aussitôt qu’il 
aurait obtenu ra^^sentiment de son ^rc. Amédée était sin- 
cère : il persuada Ixiyse, déjà bien disposée pour lui et qui 
avait vivement applaudi à son triomphe ; il fut assez éloi|ucnt 
pour lui faire accejiier, anrès de longs refus, le bracelet, prix 
de sa victoire à la joute oc Nantua. 

A son retour, Amédée avoua son amour à son père et le 
pria de demander Loyse en mariage ; mais un seul homme 
avait pu, dons sa reconnaissance, braver la réprobation dont 
le sire du Luyrieux était l'objet et s'allier à lui. l..e grand- 
bailli de Bresse n’accueillit pas favorableuo Tit les coutidcnccs 
de son fil» ; sans lui ôter cependant toute esfHTancc, il ajourna 
la demandu à un temps plus calme, domine qu’d était par la 
répugnance de s’unir au sire dHoljpliernc. Amédée se rési« 
giia, mais garda son amour et compta sur favemr. 

Dus trois liiles d'iiulyphcme, duiix étaient revetUKS des 
fuies de Nantua famour'au cœur. Loyse aimait le jeune Mon- 
trevel, et sc savait aimée; Hoguetic aimait Liobard, »ans 
soupçonner qu elle avait une rivale près d'elle La belle Phili- 
bcrle, l'alnée de la famille, avait vu se presser autour d'elle 
une foule de jeunes chevaliers éblouis de si'S charmes, de sa 
grâi'c, de 8 II Uu’t exquis; mais, connaissant la triste r«.pii- 
taiion de son père, dominée par la fatale iRin^ce que nulle 
famille lioiioiabie ne voudrait s'allicràtui, elle avait repi.iusîé 
toute.» les avaiH-es. 

Plus calme, plus réfléchie que se» sœurs, causant plus sou- 
veut avec Lertrude de» éventualités du second mariage de 
Son (1ère, elle ne sc {li»>imuiait (us que la nûssanccd’uii fils 

f iouvail enlever à scs sœur» et a cbe la plus belle (Kirtion de 
rur luritage; elle ne uiunuurait (M» conlrc le »irc de Luy- 
rieux. qui ne lui avait jamais témoigné, non plus qu'à Loysf, 
la moindre amitié; elle acceptait sa deslinee incounuc avec 
ré-signation, sans proférer une niainte. 

Au château de ‘l'hoirc, dan» les bals, à la joute, Philiberte 
avait ferme ses beaux yeux qui brillaient, mure son cœur 
jeune et plein de »uve, s'était etnurdie (lar le» chants, le» 
danses, le» courses, et revenait À la citadelle en l-ussanl au 
dehors tous le» Rnivcnirs. 

Philiberte, Loyse et Huguette traitèrent leur bulle mère 
comme une sœur, comme on ung qui vient aviver un dc»eri. 
Qémeiicc était de leur âge, et, en effet, «lu jour de son arri- 
vite, li y eut plus de vie, plus d'ainiuation dun.« leur solitude, 
comme il y en a davantage dans une volière où l'un eiilurtrc 
un oiseau de plus. Toutefois, rassiinilation irélail |ia» en- 
tière : les jeunes ûlles claieDi rêveuses eu regardant la 
jeune femme, et leur» pensées vaguaient à la rechtruhe de 
t’mcuiinu. 

Qéinencc ne p«il longtem(>» «ximprirocr sa douleur, la ren- 
fermer dan» ion sein; ton abattemunt trahit .ses pemus, ses 
larmes coulèrent sans qu elle en voulût dire la cause, saus 
que les consolations phxiiguucs ( ar les jeune» filles pu»»cat 
le» tarir, il ne pouvait y avoir d'aliegemunt, parce qu’il ne 
(louvait y avuir d'aven complut. H était iuq»o»siblu que Lié- 
rneiice dit aux filles de Georges : On in’a forcée ü’é()uu»er 
vulru (lerc, je u'ai cède qu’à la conirainlu exereve envers 
moi, il m'a faiiu me courber devant une volonté inflexible, je 
liâis mon epoux et j'en aime un autre. 

Vainement ces charmaiitc» Üllcs csÀayèrent-etles de pro- 
Yo((ut'r «le» cotifUlences (lar tous les moyens que pcnvciit em- 
ployer d'aiiiiable.s enfuuU; vamctin nl, |>ar leurs douce» <%xu- 
sene», chtrcfiaKiii-ellu» u l’égayer : le» cunflduuces s'arrête • 
rem àun point qu elle» ne (NHivaieni rr.<tichtr, cl la gaieté d» 
vint |ia». Le» jeunes tilles cuuiprireni aloi s que le iiianage • 
ses doulcuTs, et qn’il (<eut y avoir de pruteiids rcgrcb dans 
ce qii'elh» regardaient comine le bonheur. 

Philiberte avait devine, Huguette comprit la pensée de Clé- 
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Tneiîcc; elle Inl «lans cptle âme f^oufirante avec U elarU’d’iinc J 
Ame qui souITre de iiJ^mc.Uurcaru» u're, la toiirmircilckur 
os^iril iucliiticuli(|uc. mais ferme el druU, les avaient rappro- 
chi'OH davanlage. 

Far unede res dispositions dont la nature humaine nu nous 
a }»as rcvélii le semtel qui peuv« nt |Muaitre étranges . ces 
deux fenitncà étaient unies p;àr un lien in\isihte qu'elles 
ignoraient elles-mêmes; leiii's cœurs sc confondaienl dans la 
niême (>euséey cl c'est assurcmenl dans celle aninllc luvâtc- 
rifusc, dan# ce sentiment cache au ft*nd de l'Ame qu’il f.ii't 
clwivhcr la cause de leur amitié. Elles manliajuiU t<uiles 
deux, dans robscurité de leur vie, vers le mèiue infini lu- 
mineux. 


CIIAPITP.E XiV. 


Le sire d'IloLvplierne avait à peine passé quinze jours au- 

ré# de Clémence, qu’un appel de Franç»)is l" vint le convier 

une nouvelle ram|»3f;ne. Li guerre sc 0ii>ait sur deux 
P iiils, on Ficardie et en Fruvencc où le roi connnandait en 
persfume une arim-e réunie A la hAte, formoe en partie de# 
di bris de rariiuc de Ficmuiit. Luyneux pnl avec sa iroejic 
la roiitf! de F:cardle. 

En apiirt'iiant les préparatifs de guerre, B?sUen courut 
citez Ht nand, l’engagea viveimiit a rt-miir m's hommes et à 
se rendre à l'un doa deux camp# a \alciice et à Avi- 

gnon, se ineltaiit à la dis|wi.'itîun tic S4in c.ipitame. M i-, 
(luiiiiué pirsoii amour ïaiisi-s(tuii',Uenuud nV'tjit [tasdispOM.* 
à preiidi e les armes. 

Vamemerit Bnslieii lui présenta les occupiliitris, l'activilê, 
le# dangers de lu gm-rre, comn c une divuibion au chagiin 
(|ui le dévorait; vainement üc-ii résonner à son oreille les 
mol# do Irioiiij hc cl de gloire, qui entniuent los Mild.il# : 
in'>lam'os eclioiicioiit cuutic la douleur du Heuauü et ^on ar- 
dent désir de revoir Clémence. 

S paré de son chef, ne jKtuvant pas lever à scs frais une 
comp^nic san? recourir a la bourbe de son pure, qm eût 
refusé, sans obtenir la permission de# seigneurs qui levaient 
cusmièmei des soldats sur leurs terres, le (jr.uitl-Bressan, 
nnmi d’une lettre de Uenaud jHtur M. de .Muinpc#;it, sc mil à 
Ja tête d'uiie vingtaine d'anciens soldais libres et alla s'uilnr 
avec eux à Montjiesat, qui l'avait vu sur la Boire cl au siège 
de Fossano. 

Le général se suiivenait de cc brave ofUciir qui maniait 
raviron aussi bien t{ue l'epéeclla).mcc; il sourit en le voyant 
arriver. Ia Itllre du sugnetir do LiobarU était pour lui une 
gtiruiilie : il acciuidit Ua^-lten avec une grande biuiveiDuiice, 
et, après avoir u lleclii comiueiil il | ouïrait le plus iitiiem>'nt 
cnipluyer ce soldat aventureux dont Reuauil lui ruixiiiuit 
dans sa ktUc quelques truiU hardU, il Im donna une coni- 
pagiiic de cuvakiie Icgcrc dont le cquuine venait dcUeliié 
dans une* cscariuouclie. 

I.U cœur plein de reconnaissance tl de bonheur, Ba^liin 
pressa avec eflu:^ion la mam do gi ucial. C’ctail pour lui un 
coup de fortune : il entrait dans l'année régiiliciu avec un 
titre, reve de sa plus luulc uinbitiuu. 

L'aiiiuLr de la guciic n’avait pa» seul amené le Gruiid- 
Brtssiin au camp, cl l'amour di: U belle Faola avait «le pour 
quilque ciiuse üutis {‘a rcsolutiuii. Il ispérait latiouveren 
Frovcnce, ou sa suior devait se rendi e ù la suite de Ui n ies- 
Üuitil. 

François F' n'avait presque pas quitté Lytni depuis la caro* 
pagne de Ficinonl. Il venait d'eugager un corps de vingt 
mdic SuiSîCS qui aÜdscul ^c rendre i ii Provence en passant 
par Lyon. H qoiila celle ville et alla au-devant U eux jnsq i q 
.V iontiuel , qui en est a quelques lieiiC', sur le nuùne su|hc- 
licnr; là il pœssa un nvue ce corps d'auxibaircs, lit une 
harangue et tU pi-éstnl a chacun des capilam^s d'un collier 
ou ü une Coupe d'or de la valeur de cinq ccnl»ccu#. 

l’ne { arlte de l'armee impci late avait attendu l'évacuation 
de Fossuiiu avant de SC inatie un maichc; mai# Uiai les 
yuint avait pns le# devant#; il avait passe A quelque- Iuue.>» 
de Turin, qui lesisUiil a toutes les «lUujues, et ne voulant 
pas sairéter |iuur la redui.e, il était descendu à travers le» 
Alpes uiariiiines dans le duché de Genes et marciuiidroil sur 
la l*ruvente, Huivant k bUorat de la .«edtlei rante. 

Le Icndemaiu du jour où les Fraiiç.iis avaient évacué Fos- 


«mo, c’e#bà-{lire b* 2 :» juillet, f.hartr#-C>mitaTTivaitàSiiiit- 
Luirent, piciiin r Itourg du N rrih irc français, sépare seule- 
ment par le Var du comte de Niée. 

L'empeicur, qui calculait tout, avait un double motif pour 
entrer rn France re jonr-IA : le 2 o était le jmn de laTéle de 
saint iacqiie#, snmt livs-vénéré des Allcmaml#, qui, depuis 
drt Mè'-les, allp ni à 0 *m)Ki#le|!e prier sur #on tonibcau; 
c'était encore l'aimivtrsairo dujouroiirempere.ir etiil arrivé 
en Afrique, lors de son expédition contre Tuiii.s. 

Habile nietieur en su*ne, Glurlr# ijîiiiu ne négligeait .111- 
cun des moyens propres à exciter reiilhotisin^mi: de sol- 
dat#; il tira' ;iarli de crllc double coliicidcnco, cl frappant 
l’esprit de# uns par k# souvenir#' guerriers, caressant le# 
idres religieuses de# nuire# , il lurangua «es troiqics et dé- 
ploya ntl talent oratoire fort rcm irquahl». 

H rendit ^ce à Bail qui, lui |jcroiettant de combattre 
tour ù tour le# cnm nii# de la religion, avait voulu ipi'il arri- 
vât sur les terre# de Franco le jour même où il avait uns le 
l>iedsur la terre d’Afrique, cl ruppi-i il à agir contre un prince 
n'ayunt de chrétien i(ue le nom, le jour iiK''mc où ti avait atta- 
que tes inUdoks dont ce prince était rallie. 

Ce sont les propnt# parole# de rcni.'crcur que nous rap- 
portons ici. Elle# prodnii<ircnt un grand effet sur le# troupes, 
toutefois il est periiii# do croire que la [iei>])eetivc d'un riche 
lutui fut |>our quoique chose dans rentlomsiasme qu'dle# 
nianiresièrei t. Il était bien permis aux chef# mb-ncur# «taux 
soldat# de compter sur les dc{)Ouille# des ennemi#, car 
Charle.'^-ijuînt, plein de conliaiice dans si foriC, distribuait 
di'jà à SG# favori# les cliAleauv, ie'« villes rt les province, de 
Fiutice; U rcvetùl #■■# ofiiciers des dignités, de# cbarge# du 
royaume, c-l à &«# yeux la Frovcnce cl ta B j rgogiu eiaient 
déjà cs{agiiolc#. 

—Fai# pnivisioiid’cacre etde plumes, disait ilgaîcnicntù 
l'bistoiien FaulJove, je te vais taïUer de la he^ogue. 

L'etn;)erctir n’av.iit pas oublie uiad.mie Ca.-sio , et celle-ci 
avait du vrai, lorsqu'elle avait révélé a Liubard les promesses 
de son suiivciain; mai# Charle#-(juml ii’avait pas vuulu ex- 
po.-CJ' cette dame aux fatigues et aux chances d’iioe campa- 
gne; il avait vmuIj qti'eilu nu sc mil [ kh > cii route avant 
l'avlievcmeiit de la conquête, et Toniella habitait encore la 
maisiiii où nous l'avons vue préc*‘de.mnent. 

Lorsque François f ' apprit que leiupercnr, mardiaril sur 
la Frovcucc, traversait dcji le comte de .Nica, ii (piittii Lyon, 
et \y il lu route de Vaiencc, ou suu camp était établi. 

L'uimi-e iiiqKiriaie s'avançait déjà du cùlc de tirasse et 
d’Aiilibes, côtoyant ta Mcdiierraiice ijii étaient cniliarqiicc# 
l'avldlene et le# proviaïuii#. Le roi jugei <pie Lluiies khiint 
voudrait s’eiiqKircr du cours du Hliûitc, afin de sc ciéer de# 
icssoiirces paur rappitivisuiunemeiit de se# troupes, cl, sans 
ubaiidunner Valence, il «lépêcUa .Montmorency avec le gros 
de l'ariuée devant Avignon, alin d'y éialdir uu second camp, 
Muiilujoreticy airi>a le u août devant celte ville. 

Cepeiiiiaiit toute# le# truu;>€# irnjtériale# n'eiatent |ia$ arri- 
vées; une partie en était vncuru eiigagce dans les AJpe#. 
François F* eût pu se (Kirlcr à lu rencontre tle ces corps, les 
ulUuluor à la sortie des goiges, le# battre ]}eut-élrc, ctis'aji- 
puyjiit sur la Durance, et empedier leur reuuion. 

l^a; quel concours d'évcneiuenU Cut-il amené à négliger 
cc uioyi II de succc# î Far quel- conseils fut-il guidé, eu- 
traiutf? On l'ignore. Us'mretaàuncde ces mesures suprême# 
qui (Kirleut lu tuiaère, la üesoUiUun, la mort dan# un pays, et 
donna l'ordre terrible de miner de bmd eu comble le vaste 
duita qai s étend entre la Durance et le JBiùiie. 

Le corps d aimce de Bomieval fut cliaigt; de IVxicuiiim : 
il ne fad.ii jui'v u sa niiSMou, et |m>i U le 1 er et 10 leu dans celle 
malheureuse ooUiée. 

1. Mtveiidie b eicndil Cl épilant stu* toute une province, dévo- 
rant les reçoit .#, les artnes, fai.-ant ui (le.-erl d'ulie terre 
feitile. Au riche, il ne |-e^tarlcrl de s<s luaisims, de .-es gie- 
niera ub iiid.ainueiit {lourvus; au cultivateur, rien de ses 
moi. sons, de se# travaux pnqtares pour la rv'cultc suivante; 
au pauvie, rien de son pam du jour, de ses iiuirumcuts du 
travail |mmi 1‘ le k-iidumaiii. » 

malheurvux hiUaitiil avec le# soldats, bravaient les 
arme#, s e aiHMicul à Davrrs h # fl umucs pour en anaclier 
queiqM's iicürir*, unt'lquL> grains ue blu a demi brûles cl qui 
allaient eue perdus |H>ur um>. 

Une |»Oi>u.ution t\‘|undue sur ui>e surface de près de qiia- 
raiiie lieues ne p.iys lui olihgêv ne fuir, eu proie ù louics len 
horreurs. lliMuuits, lemme#, enfaiit#, vieillards .it;an<liinne- 
lent leurs du.ncuics a la tuear du lêur toit biùlaiii; [kariout 
les crii», les sanglots du dcacspoir déchiraient l «ir, et on en- 
leii'lail s’élever vers le ciel de# imprécation# contre les sol- 
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dais qui incendiaient une contrée qu'ils n'avaient pas entro 
pris de défendre. 

I.CS villes, les bourgs, les villages, les églises, les monu- 
ments furent brûles. A rmceiidNi se joignit le pillage. Deux 
villes, Crtsl et Luc, épouvant es rif s maux ipii les atlendaicnt, 
fcrinérciil leurs portes. Bonncval tes assiégeael les mit à sac. 
Hirn n échappa a la destruction! 

La capitale de la lYoxeiice, Aix, la vieille cite romaine, ne 
trouva pis grâce. Monlejcan offrit de s’j enfermer cl de la 
défomlrc, les habitaiils promirent de le scfoniUr avec tout le 
courage, toute la persévérance que donnent le danger et l'a- 
mour de la Conservation. >i üonncval, ni Monlinoremy ne 
voulurent y consentir : Air fut ruiné’e, ib niantelée, incen- 
diée. Dir toutes les villes de celle inallmurcusc contrée, Mar- 
seille seule échappa û celle épouvantable désolation. 

Mais la lueur des incendies n'éclairait que les revers de 
ceux nti les avaient allumés. L'intjuiétude était si grande 
parmi ir ô lroui»cs du roi, que MoiiU-jeari et Bui'sy a>atU été 
pris dans une enibur^cade, ce fait, qui n'avait p.is une luulc 
juqiortance, tcn illa l'armee cl jeta une si grande ériouvamc 
dans le camp d'Avignon, qu’on eut toutes les peines du monde 
a enq>écluT les soldats de se d« bander. 

Cependant les Français reprinmi l'offensive, si'courus par 
un auxiliaire sur Icqutl ils navait-nl jws compté, |»ar les 
|Kiysans provençaux. Dans le désrspoir de leur ruine, ceux- 
ci s’orgaiiiscrenl et <lc tous côtes foiidiicntsur les Espagnols. 
Ce ireiatenl fws dts i)alailles en règle qu'ils livraient, mais 
ils attaquaient continuellement et barcclaieiit i'armtx*; ils 
gardaieiil le* défilés, fail^a^cnt une décbaige d'orqnebuses et 
prcnaittt lu fuite, sc i>orlütL-nl sur les uiontagueâ et frap- 
paient de loin tes soldats traversant la plaine. 

L'cxas|K*ralion arriva à ce point que cinquante [/aysans sc 
dévimèrent d'un commun accoid [Knir meUrclin à la guerre 
en tuant l'emperour. Faisant le famfice de leur vje, ler- 
sua«les qu’aucun d'eux n’écliap[ erail, iis s Viirermêrent dans 
une tuvir elevee, û quelques pas de la roule où CU-iriu Ouinl 
devait passer. 

L'empereur arriva en effet, mais les ronjuivs iiclcron- 
maissaieiil j-as Le i»oélt Carcilassoiic U Vega, c<q>U.>jne dans 
l'arméi* l'spagnoie, remarquable par ta Ixmne mine et la ri- 
chesse de H-s vêlements pav-uil ù la li'le de sa compagnie. Il 
était grand, bien fait, tel que le in-uple se icprcfeiue celui 
qui exerce le commandement. Cliatlcs-üuint était petit et 
n'avait rien qui put le distinguer de scs oül iers aux veux 
des paysan^. Us tirèrent sur le poète et l'fternlitciit raide 
nunl La tour fut entourée; ceux qui l'occupaient, sommés 
de se rendre, n fusèrent noblement. ILittu.-s a coupj de ca- 
iioit, les murailles de la tour s'écionlererit; qi.èlques uns des 
paysans parvinrent a s'éclupiH.T, le.s autres turent pris a ac- 
crochés aux arbres du chemin. 

Des deux côtés on déploya une égale rruaulc. Üuelques 
jours apres la mort de (i:ircÜ.is#o, des (laysan.-, espé- 
rant éviter les violences des solduta espagnols, ho n fiigicient 
dans un bois avec leurs femmes et leur?* enfants. Ui;irlt.s- 
Quint fit mettre le fou an bois... l.a plupart furent iirûles ; le 
reste n'ccliapiva au l« uquc |ionr être massacre |>arli> sol lals 
qui entouraient le bois. Ce fut de» cc moment une guerre à 
mort : tout tqiagnül qui tomba cnlsc les mains dc:, pavsans 
fut immolé. 

Cluirlos-Quinl poursuivait sa man-hc à travers la Frovencc 
iucendice cl ruini e; il entra dans la ville d'Aix, que les Fran- 
çais avaient etix-iiuùiies di mantclé'»', et dans quelques places 
rgalcmeiil sans défense. .Mai^ la famine commençait à >c faire 
sentir parmi scs troupes; la panique un inoiufiil répandue 
ou ramp d'Avignon sciait dissipée; cc camp avait été fortifie 
et mis à l’abri d'une attaque. Lts capiLnnes français, les 
aventuriers qui servaient François sortaient «lu lo camp 
couraient sus aux E.spaguol» et revemuent chargés de dé- 
pouilles. 1x8 paysans continuaient la campagne a leur ma- 
nière, attaquaient et enlevai ni les convois, senqeu-aient des 
chevaux ou coupaient les janets de ceux qu’ils ne pouvaient 
emmener. 

L'armée imi)érialc était alianiée , les raaladies coramencaienl 
à sovU- cl déjà fai.-aient d'enravants ravages; une tentative 
snr Marseille échoua. II ne restait plus à Uisrles-Quint qu’à 
attaqm r le camp d'Avignon et à livrer bataille. U «ollc gé- 
noisic dé Dona lui amena des vivres, mais n'amena pas 
d’hommes, comme il l’avait espéré. U lit le dénombrement 
de sus soldats : son armé-e, qui éfiiit de 50,000 Iwmmes cri 
descendant des Alpes, n'en comptait plus que 25,000. Les 
combats, la disette, les maladies surtout en avaient mois- 
sonné la moitié. 

L'empereur se dé-cida à la reüaite cl reprit le cheraiû de 
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l'Italie, semant la route de morts malades, des débris de 
son maU riel, poursuivi par U cavalerie légère française, har- 
celé par les montagnards qui coupaient lés ponts, s'embus- 
quaient sur les rochers et cn'evaient les armes des malades 
attardés. 

D'.^nnebaut avait consené Turin ; le comte Rangoné avait 
remplacé le marquis dcSaluces en qualité de lieutenant gé- 
néral du roi en Italie, ot pendant que l'Eiiqiereur était en 
Provence, les villes de Quiers, MonlcaJticr cl Corignan étaient 
tombées au [louvnir des Français. 

i.e rui ne poursuivit pas tarmée impériale en déroute, il 
quitta le camp d'Avignon, prit la route de Paris et s'arrêta 
à Lyon, où qtieUiuc timips auparavant il avait perdu son fils, 
le ùauphiti. On lui donna dans cette ville de grandes fêtes, 
hoiimiages qui ne voilaient pas les maux du pays et ne rc- 
l>araiciit pas les désastre». De retour à Paris, le roi écrivit aux 
prirh-ijiales cours de l Euro|»c pour leur faire connaître les ré- 
sultats de la cauifmgne; il lémoignait encore une fuis de son 
désir de faire la |.^ix et ullrait de prendre les électeurs et les 
princes de l'Empire |H>ur arbitres de droits sur le Mila- 
nais. Appel inutile ctsans résullat. 

La route de Briançon fut un moment libre et le drand- 
Bressan put envoyer de scs nouvelles à Paola |Mir les cour- 
riers qui prenaient cette roule pour aller d’Avignon à Turin. 
La 1>eUe Romaine apprit avec joie la nomination de son amant 
au grade de capitaine et lui répondit en témoignant rc?pé- 
ranre cl le dc»ir «le le revoir bi«.nlôl. 

Le caracière de Ba^ticn ne s'était pas démeiiti duronlcelle 
b'irible campagne de Provence; mais on ii’cut nas à lui rc- 
pnxltcr les cruautés dont se rendirent coupables les deux 
partis. IV te sous la tente, hirdi à U bataille, insouciant du 
«langer, il justiüa la baubr faveur de son gcnéral. 

En quittant son château «ribilyphernc, Gc«ii'ges avait donné 
à Clémence le Mml bonheur «lu elle eût goûté depuis son ma- 
riage. Ce n'éUil pas la joie de la liberté, ce n'elail p is Par- 
dc'iite tsjHirauce (|;ji inonde de délices un pauvre cœur long - 
temps tlechiré : Clémence n'es;térail plus ; elle éprouvait ta 
sati-rfiction d’un prisonnier que l’on cesse de lorluier. 

A l'autel, devant le prieur, elle avait prulesté, selon scs 
forces, contre l'union qu'on lui niqxisait ; en Siirtant de UeU 
mont, St Ltobaid eût réussi, elle l'eût suivi avec joie, puis 
fût invoqué le téinuignngc de Ions les assistants, du prieur 
lui-méino, pmir demander l’annulation d'uti mariage brisii 
de fait aussitôt que formé. Mais maintcriaiil, elle était deve- 
nue Contre sjn gré la femme de tlcorgus; fiius ses beaux 
rêves d'or étaient envolé?, elle ne voyait plus que t'ablmcoù 
son pîne l'avait jetée ; sa chasteté ne lui | eruioltait pas du 
faciliUîr à Renaud les moyens d’amver jusfju'àclle. Le voir, 
|ar les belU s et claires so'irces, gravir les r«*ctiers «le la nve 
«ipposéc de rAin, en face do la terrasse du rhûleaii, et &c 
rap|>roclter ainsi d'elle autant «{uc |>os.siblc, et se savoir aiintk', 
était l'unique conso'alicm de sa captivité. Mais elle n’était pas 
Bciile à épier la venue de Renaud. 

Un soir, Cléiiience ot Huguette étaient assises s*ms les ar- 
bres de la Uirasse, distraites toutes deux de leur c.auseric 
>ar une pensée fixe, les regards tournés du même côté. Elltis 
irent tout à coup un niouveintMit semblable et sc levèrent 
(-nsemble; puis, se dérobant l'une à l'autre leur émotion et 
la rongeur qui avait »ubitctiK-nt coloré leur visage, elles se 
rapprochèrent du parapet, »'y accoudcrcnt, laissèrent lloUer 
avec une apparente itnlifférence chacune son iiiouditdr blanc 
et conlinuêrcul, ainsi accoudées, un entretien sans suite au- 
quel l’auditfui le plus attentif n'aurail rien compris, ni «dles 
non plus, SI l'une d'elles eût clé en état de faire attention 
aux pnq>os de l'autre. 

Si lesd«;ux amies étaient à cc point troublées, c'est qu’un 
jeune homme gravissait les rochers de l'autre côté de FAin, 
venait de leur apiiarailre dans le crépuscule, et que lui-iuème 
tenait à la main un mouchoir blanc qui s’agitait au vent de la 
monUignc. Toutes deux chcrcbcrenl à dissimuler leur joie, 
mais ne purent sc cacher les soupirs qui s'échappaient de leur 
poitrine oppressée. 

— Tu n'es pas licurcuse, ma bonne Huguette, dit Clémence, 
car j'ai vu souvent tes yeux remplis de l^mes et j’ai entenlu 
tes soupira. 

— Yu'is donc comme l’Ain est liclle, répondit UugucUe, 
comme ses eaux sont limpides et comme on pourrait s'y mirer 
à l'aise, dans ce calme du soir, en se promenant dans les 
petits rentiers qui la bordent! 

— bais*tu que bien souvent la clioueltc cric le soir daus les 
nuages? reprit Clémence. 

— Qoe nous im|H)rleut ses cris! rvjKindit Huguette. Nous 
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cmpêchcnt-ils dVntendrc leî^ hîïUpmrnts de noire cofur cl de 
nous on aller courir ?nr l’aile de no* i>cn«4’es? 

— Us cin|>èchcnt d'cn(cndre d m^ le luiiiUiu les chanta du 
▼oyo»»eur qui passe, ou du piltrc oui rentre à sa th.uiraière, 

'>u du jeune seigneur qui redit de beaux rifraii» dan» le pur ; 
lanj>a};c de l-Tance, dil douccincnl Clémence. 

— Tu a» tu le monde, toi, fit llugnelic, que ce» nioU ra- 
menèrent ù demi à U réalité : le liiAteaii de Beltminl était 
fréquenté par d'aimables dames cl de jeune» seigneurs; tu 
a» apporte du nioiiis tes souvenirs dans ces murs qui nous 
cinnnsojmenl... 

Il y avait du désespoir dans son ac<:cnt et une larme coulait 
sur sa iouc. 

— Mais toiÿ Hugaetto, tuas respér.mcc! s'écria la mallieu- 
rcusc reiiiiDc, d'iiiie voix clouflte. 

— Que par)ca-tu d’esi>crance? sccria Huguolto revenue à 
sa première contemplation et sans prendre ganlc à raccvnt 
doulmii'cux de son amie. !/e»pérancel Kst-c»; un nuage qui 
fait rêver? il court et on ne lalteinl jamais EU-ce un rayon 
de soIcilT il pa*se au ir.nvers des barreaux d'une prison, mais 
il ne les briie pa^. L'esjicrance î un feu follet qui court sur 
bs murais et jette dans les foudrièrcs le malheureux qui 
le poursuit. LVspémncel ah! mon Ibeu! elle ne viendra pas 
dans ce nid de vautour, elle est consignée ù ta ganie du 
pont-levis. 

•— Sitôt du droouragcmenll reprit Cléincncc. Ton pied ne 
s’est jias encore heurte au granit de la route, U hlarn he 
ccliarpe ne sest jias arrèU e aux buiss*ms, luii sang n’a pas 
teint les épines, enfant, et tu u’opes déjà plus maicht ri 
— Je fteux descendre au bord de la nviere, j'en mnoiUerai 
seule, dit Irisicmcnt Huguclte. Si je la traverst^ dans une na 
celle, personne ne me tendra la main |>our abonlcr sur l'autre 
rive!... Tiens, voi» ce beau ciel parsemé d’élodcs : il n'y en 
a pas une qui brille |X)ur raoil... 

Elle s'arrêta... Toutes deux étaient haletantes; on n'enten- 
dait plus que leurs soupirs presses... Toutàcoup, elles pous- 
sèrent un cri cl ensemble tombèrent à genoux eu s'écriant : 

— Oh! mon Dieu! sauve-lcî 

Ce nimivemeiit avait été électrique, simultané ; elles j-e rc- 
Icvèrc nt tremblantes, émues, miigi^atu... leurs regards se 
reporlèi'cni vers l’autre rivcf leur viï=age se ras'iéiéna lorsqt'c, 
il la clarté de« ébdies, cites virent un homme se dresser sur 
Ses pieds cl recuumienccr, à travers les roches, une lente et 
|icfiiule a^cmion. 

Cet homme était Renaud de Liobard qui était venu pour 
jouir de 1a vue de Clémenee, seul bonheur qn'il eut, lui 
ausH, mais qui, eu apercevant deux femmes vêtues de même, 
toutes deux laissant UuUcr leur muuctiuir, cherchait à deviner 
laquelle était Clémence, et giavi»sait tnujuura les rocs^ pour 
se rapprocher un peu phi?. Il prenait les rochers qui sur- 
pluiutiaient la nviere et s'éloignaient le moins de la terrasse; 
il avait posé le pied sur un (doc mal assuré et avait gh>sé 
avec lui. Il pouvait rouler am?i uoo centaine de pieds et tnm- 
her tout meurtri dans la nviere. Heureusement, en s'accro- 
chant aux alisiers, il put s’arrêter sur une saillie. Les deux 
i'eiiime» qui suivaient scs mouvciiU’nLs à l’insu l'une de 
l'autre, saisies de frayeur à la vue du danger, avaient poussé 
un cri qu’elles n'avaieiU pu sc dissiiuulcr. SloiiUcnant, elles 
se regardaient avec anxiété. 

— Renaud! murmura Huguctle. 

— Liobard! murmura Clémence. 

Après une pause durant laquelle d'elrauges idées passèrent 
dans l'esprit des deux femmes : 

— Croif-lu que ce soit bien lui? dil Clémence ayant peine 
h cacher un sentiment de jalousie et s’efiorçant de donner de 
]’as?uranrc à sa voix. 

— U me semble le reconnaître, dit Huguette avecliésilation. 

— Tu Tas vu souvent? demanda Ctéracnce, 

— Une fois, dans le parc du cluàU-au de Thoirc, lors des 
joules du lac de Nanliia, répondit Huguctle. 

— Et tu le. reconnais, de loin, la nuit? fit Clémence. 

— Oh! la lune &t les étoiles nous font preS4|uc un soleil, 
car tu Ta» reconnu comme moi, répliqua Huguelle. 

Clémence sourit, puis ré|>on(lit : 

— C'fesl vrai, il fait presque jour. 

Après cet incident, la conversalinii languit, entrecoupée, 
hrii^'e par des pensées incunnucs, des rêveries bizarres , des 
craintes égales. Des inter;*el1aliocu> restaient sans rc|>on?e, 
ou amenaient des réflexions qui n'avaient (>a.s de sens, ou 
trahissaient des préoccupation» sérieuses. Cnacune des deux 
amies s’efforcait de cacMr àTautre son amour. Elles empor- ! 
tërent leur secret, et arrivée à sa rhambre, chacune ouvrit | 


sans bruit m P“nélrc : Liobard redescendait; bientôt il se 
(lerdil dans l'élnignemcnt. 

Clémence et Ibiguette sc trouvèrent dés ce moment dans 
une ]M>?ition singulière : elles vmilaient mutuellement «c taire 
Idir amour, et elles épruuvaient toutes deux un ardent dé- 
sir de («arler de l'iiommc i|ui en était Tobjet. La situation 
était diflb ilc, et il ne faut iUthhiier qu'à leur lionne nature 
le Itonhciir dont «lies purent jouir dans leur prison com- 
mune. Chaque jour Liobard fut l'iibjet de leur doux entre- 
lien, ramuiir qu'épruuvait Hugiiette p«ur Renaud avait pris 
naissance au château do Tlmire, où nous le» avons vus sc 
rencontrer. I.e malheur intéresse Umjuurs une jeune fille, cl 
dans les denneres fiarolcs que le chcvalkr lui avait adres- 
sées, elle avait cru comprendre «ju'il chercherait à la revoir, 
au moins pour effacer rimpre.ssu»ii fàchiMise que sa menace 
avait dû laisser. l*réocciii)ce de celle idée, elle aperçut en 
effet Rrnaiid nhi»icurs fois dans le pare les jours suivants ; 
puis, lorsqu'elle cul, avec t»»ute sa famille, regagné le vieux 
ilonjou d'HolyphiTue et qu’elle vit le capitaine venir la nuit 
sur les rochers qui lui fuut face, elle se persuada facilement 
ii'il y venait dan» l’cspcranoc de la voir. L' illusion était si 

(rtlCC. 

Clèmonce ne pouvait faire de confidence à la fille de son 
mari; Hugurtle n'avait pas assez d'es|u?ranre pour avouer 
STS d«'sirs. Ainsi elles renfermaient toutes deux leur amour 
au fond de leur c*riir : Clêmcnre bien certaine que Renaud 
lui deinrurait fidèle, Hnguelte aimant à »c persuad^^r <pie le 
souvenir du rhiUcau <!e Thoîre attachait à elle le sire de 
Liobard. 

Ainsi, tout en se cachant mutuellement leur amour, (lies 
purent causer ensemble du seul homme qui les intéres^l nu 
mon«le.Toutefui5, lorsuue dans les claires nuits, Renaud gra- 
vissait les riwhcrs, celle qui l'apcrceviit la première fc gar- 
dait bien <!•' le inoiitn-r à l’autre avant d'élrc cet laine qu'elle 
l’eùt vu. I! leur arrivait de temps en temps de ne pas iles- 
fcndrc sur la U-rrarse; alors clwcune d'elle» restait à sa fc- 
nêirc, et Liobard, qui s'allrisldit de nu voir personne, ne te 
doutait pa» que deux le suivaient. 

l.a constance de Renaud, sa vue, ses effort» pour se rap- 
I rocher d'tlle, était runique conrolalion de la in.iUicurcusc 
CcniciK'C. L’amour que lut suppo.-ait pour elle la chai mante 
lliiguette, ignorante de ce qui &’clait joisé à Uclmont, était 
le seul bonheur de la jeune l'iHc. Un mut pouvait hrt»er le 
rêve, jeter la jalou.^ic au cicur de Clémence, la dé.>illusiuii à 
IVsprit d'iluguitte, ajouter pour toutes deux la torture à la 
prison. Ilcureuscinenl ee mot ne fut i»as prononce. 

Cléiin nce se résignait doiiluureuseineiit à son nialhcnr; 
mais fodieu»» .illiance qu'on lui avait inqioséc était au-des- 
sus J»' scs forces: elle aimait Ucuaud avec ivresse. IVul-êtro 
eût- elle pu tromper la s; rvcillance, le revoir; mais clic ne 
Voulait pas trahir ses devoirs d'éqiouse, elle refrénait les mou- 
vemeins de ctimr, tiAUrisait l'entrainement qui d'ordi- 
naire brise les oliatides. 

Elle se souvenait des dernicres [larolés de son père quand 
elle avait quitté üehmmt : u Phitôl que choir, vbux vaut 
mourir. •• Elle cnlemiait encore la voix siombrc proférant ces 
mots iiui muiulen.'mt lui scmblaiciil une incaacc, un pnoios- 
tic fatal (lc.'tiné à s'accomplir bientôt. Elle était minée par le 
désesjvjir et sentait la vie s’en aller. 

Renaud, de son côte, était en proie à une douleur dont sa 
nature ardente peut faire comprendre la violence. Cléinuiico 
était là, il la voyait, il ne p<juvait franchir la distance qui les 
séparait, et il se consumait en efforts su|»erflus pour arriver 
\ jusqu'à CÜe. 

Sms savoir où le mèncrail la réussite, il descendit dans les 
ravins qui cnvirotinakml la citadelle, il les explora loitgnc- 
mciit, jH-niblemcnl, chcndianl s'il n'y aurait p;ts quelque en- 
droit praticable jiour monter jusqu’au donjon ; partout le roc, 
qui scnibbiit «voir été taillé par la m dn de I hommc, se rele- 
vait en murs pLipendiculairc», infraiichu'Sjblc». Du nMedc 
la rivière, le pied du rocher liaignail dans l'eau; gninc à quel- 
ques saillies, on pouvait muiiler àvingl cinq ou trente pieds, 
uis le rocher sc lelevail vcrlicatemeut. Il lui fallut rcmoicc-r 
celle esjtéranee. 

, 11 cmvil, mais il ne trouva personne qui voulût Ictiler de 

■ reniellre une lettre à Clémence. Il essaya, pr ses offres, de 
i gagner une des femuics du château qui duscendail parfois 
^ dans la vallée pjur les besoins du service : ses offres furent 
I repoussées. 

— t/csl U mort que vous luo pri*pi>s<;z lu, nom jeune sei- 
gneur, la mort tout simplement, lui dit une femme qu'il ten- 
ait par de brillantes promesses. 
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— Kh bien! fil lU'naul), si vo:,s ii'u?cz tous rlnr^cr d'une 
U'itro, |):irlez(icm«'i à v<»trp maint ssn*, ditc^bti... 

— As‘<‘ 2, assez, numsiftie’ a!'«-voiis-fn : si on me voyait 
sciilcir.eiit vous pnrlt r, je ne sortirais plus jamaj.'t du ehùleau. 

— Par pitié, ma Itoime! imitmura Renaud d'une voix 
suppliant*'. 

— Je vfHii» en conjure, monsieur, reprit la femme épou- 
vantée, eloi^jncz vous ; si on snv.ût ce que 'üus u:e propoîCZ, 
deiiiaiii Je ne serais plus de eu monde. 

Et «lie ^'enruit à jrrands pa*^. 

t a t« rn ur de cette pauvre femme n'était pas joi.éo; li ma- 
jordome qui ^'luvernail la plac-* cl y rununaii'lait i-n roaitre 
in l'ab.’^ence du sire de Luyrieiix, inspirait des rrainlcs trop 
seutcnl justifiées |>our n’ètre p»'* irpilimeg. 

Les trois compagnes de Clcnn nce m tardèrent pas à s'nper 
revoir des ravapes qur fai-aU la douleur ‘-ur leur m diieu- 
rnise iKltc-mèrc; le Lliaugciiienl s’oprrast .ivtT r. pidile, cl 
leur sollirilude, leurs soins bicnvcillauls , enipn-ssrs, élaii'nl 
impuissunls rouir*' un inul *loiit elles ignoraient la nature, 
ricrtrtide rouipril rimmim tice du danger, i*t en avertit le ma* 
jordomc. Cà-lui-ei niânda un médroin; tuais le mal iiétaitiMS 
tie rrux que la science ptnl guérir. 

Naguère pleine d*? jeune se et de force, Clénu ncc comiiieii- 
rail ù déH'S|s r« r : I* colons de ses joues av.nt disparu, scs 
niciubiTS attuigris nduuibaient inertes; elle ne |»unvait iiiar- 
nher «pi'cn s'appuyant sur le bias de ses amies; la d mleur 
morale avait etc jdus folle (p>e Ic-s forces physiques et les 
avait brbéis. 

t'iie Ix rriblo amertuiiic se niè’ait aux souvenirs du passé; 
elle SC voyait dcsceii ire vers U t/jmbett acctis;iit avec une 
:H>inbrt! colère ceux *|ui la fr;tppaienl a la Ikiir de l'Âge. Sou* 
veut lloguoUe. à genoux devant cil- , essayait de la rassurer, 
«le lui remire l'es|)erance, en lui parlant de sa jeunesse; mat.*» 
la pauvre rt-iimie pleurait, levait ses mains au ciel avec dé- 
seS|H>tr, puU f* rniai! scs beatix yeux mélancoliques pour ne 
pas voir ce qui se |KU»sa:t autour d'elle, c<*nnnt! si elle tût > 
Vouin vivre un niuiuonl pat* la puiiséu hors des murailles <;ù 
elle claii euftnuée. 

Qoaml clic romprit que scs dcniÜTcs forces s'épuisaient, 
que tout lilall linir, que le .M-leil «raurail hi* nlùt plus de 
rayons pour cilc, üéiiience voulut qu'on la laissât seule, et 
alors SC ranimant à ce moment supri'nic, clk eut en<oru iu 
courage d'écrire deux leltres dans lesquelles »’c\bulèr<nl ses 
(Ici niei'S regrets et tes dei mères plaimc». L'une était adresn'e 
à M. de Ikiiitunt, l'autre au prieur de Saml-Uainbcn. 

A .son jièrc, ellu disait : 

U Monsieur, 

U Vous n'avez tenu aucun compte de mes prières et dénies 
ianiirs, vous avez vu ma douleur et n'cii avez pas etc Pju- 
ebc. Vous rn'avcz séparée viuleimntiil de celui que J'auiiais, 
à «pii je pouvais appiurlenirliunoi ablemeut, dont j'aurais ete 
la «ligne ut tiere cpousc, ut vous m'avez jelee à un homme 
odieux |»arce qu'il (»l touille de riinies. Ici même, autour de 
S(»ii cbàtean, son nom est un objet di-fl'toi : un me preml en 
pitié, mol, mais «>n aboireur de iui. 

B Vous avez bri^é ma vie en me sacrifiant à une ptéicndue 
dellu de reconnaissance; v«his m'avtz uonuée comme ou 
donne une t«;:rie, ou un cheval, sans ?ungci' que jetais un 
cire, comme vous, «nie par Dieu, ohuiuu vous, ca(*able de 
^ntir it du souOni-, 

O J’ai obéi malgré moi â vos ord^^, je me suis, courbée 
«levant vos menaces ; luaiutcuiiit vous üt.v«z être bien lier du 
votre Inoiiipbc; vulie autoiité iMnemelle est Sauve, iiuia 
vütiu lihc va luouiir, tuec p. r tu douleur, par ses ngrcls. 
tuuu pur vous. 

<« I.C mcs.-agtr «|ui vuus {lorlera la rmuvo.le de ma mort 
vous rtmeura ce dtiuier éciu de votre vicluuc. o 

Puis Qciiience ajouta à cette lettre les lignes suivantes : 

« Adieu ma bonne mete; votre cœur i.'e vous trompait 

Q m l'un eût code à vus «iesir», votre fille sciait pleine de 
i'ur et de vie; vous uviz souflcrt de ma soutfraiice, 
geun de uioii sacnfi«<u; Üieu vous couaolc, [lauvre lucre l Je 
vous doune mou deruier baiser etje meurs eu vou.> bénissant. 

« ClÉMUVCC Ue UtLMUfVT. » 

Edle écrivit à l'abbé du Saint-Uambert : 

O Monsieur le prieur, 

« Il y a quelques mois Seulement, vous fûtes appelé à con- 
sacrer une union monstmeuse entre une Jeune üUe de dix- 


huit ans que l'on disait lidic, «pii étiit pure , Imnnc et ai- 
mante. c l un homme «r«in Âge iiuir, d'un caracU'iv dur cl 
iniratlitbie, et ù qui la rumeur ptibb<tuc reproche di s rnmes. 

« M«u, (pic l'im sacrifiail. j'avais es|<cié trouver un apptii 
danfi 1 « mini>lie de la religion; le rcpréMUitint du juge t-u- 
préme ne piTim-llrnit pas im lucns'vnge; il ne pionuruit [las 
le >il<'nce po'ir nm: uiui sinn. ignorante que j'« tais! 

Q Piiutq>i»i doticiii'uvcz-vousdi-'matidciiiuii consentemt'nt, 
j-i vtms étiez décide à vonscii iws-t*!*? Lof>que, «ous le «onp 
de.s menarts de m .n |>c;ie, seule c>mlre tous, en ploie à la 
b nauir, je com bai la (etc i^aiis répondre, nia douleur n'a jms 
evedté en vous un senimicnl de pitié; vous n’avez pas voulu 
voir «pie j'< Lus «aiiilrainte, vous avez pris parti pour les loi U 
contre le faillie, i>our la tyraimie contre l'opprimé. Vous m'a- 
vez dérlarik' unie au sire' d'ilolyi herne , devant Uieu et de- 
vant les homme.*, et D>eu savait bien que vous no duiii^z pas 
vrai! 

H Aujourd'hui je vais mourir, ]i«T(Iu«' par cci liorriblu ma- 
riage que vous avez coiisacié. Votre pn-scnce a protégé la 
vtoli-iice. voire liéiiédictioii a ooii&arré le sacrifie. 

a Au iiMini.nl de iiréieindre (lour jam.iis, do descendre 
diii£ le txtnlicau, jeune, Im IIc, aiiiu e, ietveur en pMie a dus 
flMgrius amers, à des soulfranccs l«‘rrib!ts, ma Ihiuclie vonn 
maudit, et mon âme «|ui m uilc v< rs Dieu lui tiortera ces ma- 
Jédii tiuni que jc jctlc VOUS et ipi'd ratifiera dans isa 
justice. 

U CLLMCSCt DU IhLiroTr. » 

Clémence ii'nvail pins qu'un dé;ir, une espérance : voir 
Liobaril à son dcmicr muiiionl, lui dire adieu, sentir dans sa 
main la main de celui qu’elle avait puicmcnt aimé. Elle lit 
viiiir tin serviteur fidèle, lerculdcceiix qui ravalent suivie, 
<ini fût resté à ü>lypbc:nc, et lui demiruia s'il pouvait lui 
donner ce ilcmier f»onhctir. Elle a; prit alors, ce qu'elle igno- 
rait, tpi'ime consigne s«*vère avait été d«mnce fiar le sire «le 
Luyricui à f* .,ard du sire de Li' bard, rigoiirvMisctmnt inain- 
teiiiic par le majordome, et que si Uenaud i>én< Irait par 
surprise dans le château et y était vu, it ii'en sortirait pas 
vivant. 

\ l'appui de scs paroles, le serviteur .ajouta que pUiSÎcurs 
fois on av.iit aperçu Lioliard sur les tocImts * 1 c la rive «qqio- 
sée; on n'avait p.*i$ owi tirer sur lut dc.v coups d'nr>|uebuse 
dont le bruit auiaît trahi te coupable, mais on lui avait en- 
voyé des flèdu'S qui, heureusement, ne rivaient pas alU'int, 
sans d*Hitc parce que les arch«‘i's, obéissant â rcgrcl .1111 
ordres du majordome, n'avaient pas vou.u se rliurger d'un 
crime inulilc « t n'avaient visé. 

Il n'y avait rien ft attci *c du serviteur : Clémence fit vrnir 
le majordome «H nnviUü micr des ordres po>.r que Ib naud 
de l.iotiaid pût entrer a lâU-au et a-sistur à ses üeriùi-rs 
niHiin nls. C'rlaU te voiu suprême dune n<uuraiile. Le ma- 
jordome se letrancha derrière le» ordres foimel.i de son ^ci- 
giicor et l'vfMsa, en s’exeufant de ne pouvoir obéir. 

Clcmunce dut remmeer â son denner bonheur; elle mou- 
rait bii.li seule, sur le ro«.*her où on l'avnit exilée, loin de sa 
mère, loin «le son amant. Le soir, elle se fit }M»rter.sur la 
lerravR', et, agitant sou ucbar;*c, elle ihvrdia du regard edui 
qu'elle avait aimé. 

Il n'y eiait pa*... Elle eut un moment d'angoisse; mais 
bienlôi, soit qu elle vU dans son cœur et non sur le rucher, 
soU qu'une saillie du roc ou une Utiitîe d'arbrisseaux truiu- 
pâl >a vucalfaiblie, elle cr«jla{i«*rcevoir Ib ii.iud cl. heureuse 
ace dernier msuint, elle tendit la uutui ver» l'omore, iiinr- 
miira un adieu en exhalant son dernier soupir. 

Durant la nuit, ou ciileudit d'heure en heure retentir <l.xns 
ta vailce et sur les iiords du fAin la cbfche funèbre de la 
cl a(>elle du château d'Ilolyphuine. Le Iciidciiiam on depi.sa 
la mollicureuM! jeune femme dans sa toml»e. En ^ab^Clh'e du 
sire doLiiyiicuv, les ob^équci furent simples; la garnison dit 
château, «p.clqms seigneurs et quelques paysans y av^Usle- 
reni; les trous filles d Uolypherne, Irappue’. d'epouvanle et de 
douleur p.ir cette mort si prompte, si terrible, ver»erent 
d’anieres lanne» sur le corps de leur amie. 

Un iQc-ssager |K>rla une lettre du majardume à madame 
de Uelmout, et celle de Clémence au prieur du Saint-fiam- 
bert Un outre fuirtit pour i’armec, afin d'apprendre à fi* orges 
la mort de sa jeune bmimc et de remettre à M. de Uiluiont 
la lettre de sa tille. 

La dame de Uclmont tomba dans un accablement profond 
à cette nouvelle terrible; quant au jiricur, il lut la lettre d«.i 
Cléuietice sans sourciller, avec l'mdiireience du riiotume ha- 
bitué à ces plainte», puis U jeta trauquillcmcnl le papier au 
feu et n'y pensa plus. 
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M. do Bclmrmt, en ümiU b tcirihie lettre de m (Ule moiw 
raille, fut .ilicrré du coup; de» lamies ruuRTtiil dnnslfS 
veux du vieux soldat. Georges do Luyrieux rugit dedem- 
leur, stupéfait de celte mort »i r.npide, si imprévue, diSjCS- 
|M.Tc par la pciiJu'æ qu'il n'aurait point de IHs, pont d'hciilier 
de son ikhu et de sa puissance, il n'avait pas soopcouné eu 
]iartant qu’d ne reverrait pas la jeune femme qu »1 venait à 
j»i*tne d'amener au cliàteau, et il cul husoin de se faire plu- 
sieurs fois réjiclcr les details de sa mort avant d’y ajouter une 
foi mliérc. 

Oiianl à Liolnrd, qui d' raeurait pour le moment l'trangcr 
la guerre, découragé, fatigué de l'inutilité de ses efliirts 
pour arraduT t^lèmiore de la citadelle, dans rimpossibitilé 
d ar .ver jUM|u'â Hic. il était allé depuis quelques jours se 
rutilliier dans sa duilelicnie de SainUSorlin, arrivé à un état 
de prostration auquel la douleur morale réduit pat fuis les 
hommes les mieux trempes cl les nlus vigoureux. 

C<‘st l.i que lui arriva la nouvelle maltendue, iimpinéc de 
la mort do Clémence. Il n y voulait pas m>ire. Il ne lui sein- 
Idail pas p<*S8ible que tant de grAres, de jeunesse, de force, 
de lieai.té, se fus.scnt élemtes ou un moment, que cette femme 
aimée, ardemuunl désirée la veille ne fût [>Ls qu'un rêve 
disparu Jamai.^. 

Une reaction fatale s'iqiéra en lui. 

Par un de cos pheiioinèiics ilont ].i source mystéi ieuse est 
cachi 0 dan.^ les ropUs du cœur humain, qui écliâppeut h toute 
analyse, dimt la science psychologique ne comprend jannus 
le pourquoi, sou aumur, triste, mus devenu plu> calee, qui 
gardait encore «ne espérance inavouée, mais se repliait de- 
vant l'illlpos^iblhlé du moniiiit, sua amour se réveilla plus 
éiiergiiiuo, jilus naissant, à l'heure où il en perdait l’objet 
üetccnau au louiueau. 


CHAPITRE XV. 


La douleur de Renaud élait poignante, son désespoir étiit 
violent, insensé. Celte feuuuc adorée no jxiuvait avoir 
cUî oniovée ainsi, à dix-huit an.v, du jour au Itndenuin, et 
p.iur Unijoum. Non, cela n'était p;is vrai. Clémence viv.aii; sa 
moi l prolondiie élait un mon'unge du seigneur d’Holy|>hcme, 
qui cacliiit qiidqi.e trahison, qui voilait quelque alfroiix des- 
teiii... tue prison jierpétuHjo, les souffrance}», les privations 
les plus dures étaieot lost^rvéos à la malheureuse femme... 
Moi» ckmer ce n’elait pas morte... Tulles étaient les pensées 
qui assiégeaient l'esprit de Liuhard. 

Alors, il regrettait amèrement que Georges n'cùl nas ac- 
cepté sa provocation ; il se maudissait de n avoir pu le tuer, 
le soir du mariage, sur le chemin de Nanlua ; de n'avuir pas 
pR'Vu le changeunent de roule, de n'avoir jios eu un plus 
grand nombre Je soldats. El ü appelait alors Clémence avec 
déMïspoir, avec colère, attendant un mol qui ne venait pas!... 

Et son amour grandissait au niveau du rimpossibiliU} où 
il tlail de la revoir, et lu livrait à d'étranges pruocuupalions. 
l’arlois, il interrotn|«ait ha promenade, s'arrêtait, .s'appuyait 
contre un arbre et rfcilail là, le regard fixe, sans rien voir 
autour de lui. D’autres fois, tout en mardiant,il parlait seul 
et souriait, semblant interroger une personne invisible |K>ur 
tous, excepté |>üur lui, semblant lui ré^HJudre et lui donner 
des cxpl catton?. 

Fuis, cveillé de son doux rèyc, il portait In main à son front, 
regardait autour de lui, souriait avec amertume cl reprenait 
6a marche, regrettant l'apparition évanouie. 

Attiré maigre lui, sunibUnt oliHr à rapjsH d'une voix rbé* 
rie, ou à une volonté qui le ihmiinait, il qiuUail sa demume 
et rclouniail vers le cliàleau d’Ililyphetnc; il gravissait leu- 
U’menl la roche cscaipce de la r»ve gauche, s asseyait cl 
c^'iitenipUut celle S'imbrc forteresse où donnait (xiur louj^jurs 
celle qu^aimaiU 11 oubliait les heures, et quand la lune 
venait ill^iner la tcirasse du manoir, il muoUit plus liaul 
encore, fibr un rocher avancé surplombant la rivière encais- 
sée, cmnuie un nid sur un précmicc. 

De là, par dislr-iclion, par h^Ditude, comme à l’époque où 
Cléaienw vivait, il faisait voltiger son écharpe; d’autres fois, 
accroupi dans sa tristesse, il se relevait tout à coup comme 
un chamois blessé, batlatl Le roc de ses pieds impalietils, 
tendait les bras et murmurait uo oom, car il venait de voir 
une ombre blanche qui semblait se glisHr furtivemeat sur la 


terrasse du château d’IIolyphcrne, courait se iient hcr sur le 
jMiMpd, püi* difparai:*sail" comme une vision unlaslique. 

Ce^ appritions jetaient Renaud dans de« doutes étrange.^; 
son uspril flottait incertain. II n'élail pas crédule ; cependant, 
à cette c{K>quc où la sujiurstiti. ii était dams les moiurs, où la 
religion s'appuyait gramiciiieut sur elle, où la scicn' c Hle- 
métiic semblait parfois douter, Liobard sc défendait diffici- 
lement de cette douce pimsée que celle dont il avait été aimé, 
affranchie p ir la mort, pudique coiuinc autrefois, revenait sur 
sa terrasse le regarder et *c moulrer à lui, nosant pas ac- 
courir ihins ses bras. Ainsi, il préUiil à la mort l'amour et ta 
pudeur, 1rs plus doux charmes de la vie. 

Dans mi motm iil d’cxallalion fiévreuse, il lui arriva d*ap> 
peler l’oinhre ou la femme qu’il voyait. Aucun nuage ne voi- 
lait les rayons due étoiles, la lune éclairait en plein la terrasse, 
et il vil lafumme ou ro[ubru,acc<>ndce Bnr le parapet, lui faire 
un geste gmeieux, puis s'éloigner lentement. 

Sans so ilcmandev s’il n’éUnt pas le jouet d'une hallucina- 
tum, il s'uttadia à son illusion ut fit tout pour ne nas la dé- 
truire. Cut homme juime ut hardi, qui était un cncf déter- 
miné, en l'C moment dominé par l'amour, faisait taire sa 
raison p-mr écouler son cœur et caresser une chimère. Il 
vi>yait une image dans l'eau ut il ne voulait (las que la brise 
vint rider fa surface du miroir, de peur qu'elle ne lui enlevât 
le rharme du rêve. 

Lutte illusion fut. pour l'àme de làobard, un baume mer- 
vciMctix ; s<iin amour avait trouvé un aliment, le désespoir 
était moins profond, b douleur moins ainere; mais l'appari- 
lioii était duveiinu un besoin et parfois, quand la nuit était 
bien noire, quand l'oragu grondait avue fracas dans les gorges 
profondes et soulevait eoiilrc lu» granits lc.<i ûids de la ri- 
vière; que la pluie, tombant par torreub, allait faire des cas- 
cades de rucher en roi hur, on entendait ta voix de Liobard 
qui, cramponné sur son roc, heuixmx au milieu de celte na- 
ture l>onl«;vcrsée, appelait un édair, csp<'Tant qu'à l'une du;4 
loure'ies du chûtL*au il vei rml l'ombi e de Clémence se tourner 
vers lui. 

Ce|M;udarU, de bizarres bruits commençaient à circuler 
dans le |viys : toute- les circonstances du mariage de Cfé- 
munco furent commentées; sa mort si prompte parut n'élro 
pas naturelle ; on l'avait vue ipiclqnc temps avant si forte, 
si Irillanlc de ^aiité; les trois fil.es d llolyphurnc sc ihu taient 
si bien .sur leur ivcImt! On chuchotait qu'un écuyer de Georgrs 
avait révélé lu secret d'ime mort violente qui aVait puni Clc- 
iiKiiec d’un amour irrési-siible : un autre, disailun, avait af- 
fiime que Cicnience vivait en^re, mais était enfenuco dans 
un cachot d’vù elle ne jionvail sortir qu'un moment cliaque 
mut, pour respirer sur la terrasse. 

Tous ces bruits arrivèrent à Renaud. II voulut voir et in- 
terroger les écuyers auxqmds un jirélail ces étranges propos, 
nuis ils étaient p^irli-» |iour n’jomdrc leur maitre à la gueire; 
quant aux |uysaus qui les re|H. taicDl, presses par Renaud, ils 
altiniièiuiit les avoir entendu tenir, mais il> ne purent re- 
monter à la source, comme cela arrive toujours en parulle 
circonstance. De tous ces projios. il resta le bruit |>opulaire. 
clunue jour plus accrédite, que Clémence avait aime Renaud 
de LioUai'd, qu'elle était morte, iiu'ctle revenait toutes le.s 
nuits pour le consoler, jussait avec lui de longues heures sur 
le rocher, en face du château d’H^lypherne, afin de braver 
le inailre et seigneur, son mari. 

Les dissidents aflirroaicnt que Clémence revenait en chair 
et en os rejoindre son amant. On avait vu Liobard, monté un 
jour sur les pics les pluseievés, dclachersoii manteau, l'étendre 
sur la neige, y faire asseoir Clémence, qui riait do bonheur, 
et y prendre filace à ajlé d'elle; puis, on avait entendu des 
hymnes d'amour, dont leurs voix mélodieuses jetaient les 
douces notes par-dessus le torrent. 

Renaud commençait à éti'C un objet de curiosité. Dans scs 
proDU'iiadcs, autrefois solitaires, il voyait des hommes la 
suivre, i'épltr. S'il Ica ren ontr.iit (ace à' face, les uns avaie nt 
i)Our lui un regard de pitic, les autres un sourire sardunujue. 
La Imputation de Clémence devait soulVnr de ces bruits ridi- 
cules. Liobard avait pour roiubrc de la malheureuse jeune 
femme autant de résout qu'il avait eu d'amour pour clle- 
iiiéme : il ne voulut pas que l’on profanât son nom. sa mc- 
riioia*, et dans une visite a son rocher, ^lar une claire nuit, 
il dit adieu au château de laiyrieux. 

— Femme adorec, châU^iu maudit, je vous quitte pour 
jamais, dit-il à demi-voix. 

Puis, emporté par sa douleur, afin de s'interdire toute 
posâibililc de retour en prenant à témoin de son départ tout 
ce qui pouvait l'cutendre, il répéta trois fois d’une voix rc- 
ternissante : Adieu I adieu 1 adieu! 
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AussitiM une voix argentine, i>arlic de la terra.<?c, lui cria : 
Adieu! adieu! 

C’est l’ètho, murmura Renaud. 

liais la voix reprit bientôt avec plu<« de force : 

— Chevalier de Liobard, au revoir! 

Tout courageux qu'il était, Renaud sentit un tri5S<ui courir 
dans Mîs veines; il courba la tête et descendit «le ce i i'cher 
où plusieurs mois il avait entretenu sadoul' iirdcresrisions. 

Il partit seul, «fin ntic nulle pmdc ne réveillât de ses 
douces rêveries, ne Rt rombre de t^lémcncc s'enfuir, qtiand 
son regard illusionné la conb^mpiait à «es côtés, chuniinant 
avec lui. 

Il partit à cheval et suivit qm-lquc temps la pente de la 
rivicte d'Ain, se plaidant dans la conb nmiation des sauvages 
contrées qu'elle arn*se, cvjfani les grandes routes et venant 
le soir demander riiuspiUilité | mur son coursier et pour lui 
dans les châteaux qui s’élevaient alors en grand nombre dans 
le pays. P.irtoul Renaud cumplail des amis : aussi fiU-d ri’\u | 
pai tout avec une douce et (raiu lie curdialiti;. Mais il semblait 
rc<lout(T les épanchements de ta suufTratice autant (|ue les 
consolations de l’anutié. 

Scs amis cl les damrs faisaient de vains cfTorls ponr le re- 
tenir; pluâd unt: foi'i ils fiurprircnl des larmes dans soyeux, ' 
alors que, lut {larlant de Tavomr cl piissanl en revue les filK?s ' 
des seigneurs voisins, iis le pressniUncnt Mir un éUbitsse- , 
ment prochain et cbcrcb-iient a devinera quelle niaixm il de- : 
mamierait une alliance. Partout on omipnl ijuc dons les ré- ! 
ticence.s de Li'diard se cachait une douleur profoiide, qu’il 
fallait rcMiccUT puisqu’elle se voilait. 

Renaud avait rmtenlion de se jeter dans le haut Bugoy, 
magnitlijuc conlnie dont les immensea solitudes sont propres 
A iiuunir la douleur, do remonter le œure del’Albaiinc 
jusque dans ta vallée de Ctuivabi>lc, délicieux nid où, dans 
un étroit espace, une nature luxuriante n accumule ks mer- 
veilles. 

LA s'élèvent des bots où des arbres foub nl de leurs pieds 
la tôle d'autres arbres; là s’ouvrent des gmllcs profondes 
sur les üaurs escarpés du coteau ; de tous côtés dc^ccu- 
Uenl des cascades cl, au fond de la gorge étroite, toute une 
rivière s'élance du plateau de Hauleville, et tombe de six cents 
pieds de hauteur sur des blues du roclier baignés d'écume et 
enveloppés de vai»cur. 

Gravi<-fant du montagne en nimiiagnc en traçant les trois 
quarts d’un ovale, il ait revu en pissant le château de Bel- 
inonl, uûilavailaimé ctüùs'élaieiitbri3a»^e8es{térances,ct 
repassant sur les iMjrd.-i du lac de Nanlua, il eût été s'cnferiuer I 
quelques semaines dans la rhartreuse de Meynal cl demander j 
à Dieu l'oubli de «es maux, que lc3 hainme:* ne pouvaient plus ' 
guérir. 

Renaud, en cfTi-t, noun'issait en son àmc, à côté de son < 
amour, un vif scntimint religieux, exalté en ce moment par i 
la soidli ance. Forcé de renroiiuer dans son ceeur le secret de 
ses douleurs, il croyait ne pouvoir demander qu'au ciel des , 
consolations que la terre n'avait pas pour lui. I 

C'etail le plan de Renaud; mais un malin, en quittant le i 
château de ront-d'Ain, le cautr lui faillit à l'idée d'abandon- 
ner la vallée de l’Ain : U pleura, accroupi sur son cheval qui j 
s’élnit arrête, incertain du la route à prendre et attendant un 
appel de ta bride. (Xtlc pauvre âme blessée n'osa {las briser 
la chaîne qui le rivait de ce ('ôté. 

Au lieu de traverser la nviére qui était devant lui, U suivit 
la rive pendant quelques minutes jusqu'à l’endroit où le Su- 
rand se jette dans l'Ain, et, tournant à droite, il s'enfonça 
dans la Bresse en remontant le cours du ruisseau. 

Ce mouvement venait de changer toute sa destinée. 

Renaud suivit lentement le cours sinueux et pittoresque du 
Surand, sentant bien qu'il allait rouvrir toutes les plaies de 
son cœur, m.iis essayant de secouer celle j>ensée, comme un 
lionime qui se laisse entraîner à une faute en maudissant sa 
fàiblesse, mais qui n’eu poursuit pas moins sa route. 

Sans but réel, san^ projet at reté, sans savoir ni ce qu’il 
voulait, ni où il irait, il continua ses pérégrin.iUons, déployant 
l’activité du corps à defaut de l'activité d'esprit, allant où sa 
fantaisie instantanée le menait, laissant parfois à son cheval 
le soin de prendre une direction. 

Des hauteurs lioisces de Château-Vieux, Liobard descendit 
à Fronienle, antique minoterie de l'eji^uo romaine et de l'é> | 
poque féodale, dont le nom rapinrllc l'ancienne destination et 
le i^jüur des ^umeutaireff Fromenlc avec scs moulins, son 
château et r's grandes tours. Au moment où Renaud y passa, 
ce pays était riche et populeux, k manoir était l>eau, les 
tours solides, il ne reste plus, de l’ancuiinc splendeur, que 
U riviéro aux eaux limpides et les moulins qu'elle fait tourner. 


I.a guerre a ruine le château, qui garde encore se.x décombres 
• et grands murs inutiles; la vi gélatùm a envahi la der- 
nière tour, Ta couverte d'arliusU'S qtn se Lxlanccnt aux vents 
avec c(M|i>etteiie cl remplacent les Kinlinclles qui gardaient 
les t'hâldaines de tonte surnrisc. 

Uubard était tn>p absorW par le souvenir de Clémence 
I (Miur songer le moins du monde an s<t 1 de tontes ces cila- 
j d«dlesdciaféod.*ililé, menacées d’une chute proc'liaine, et dkMil 
les débris se retrouventencurc àcliaqtie («as dansb d< licicnise 
vallée (tu Surand. 11 ne songeait pas a la querelle de Charles- 
' Quint et de François !•', dont pouvait résulter sa ruine; U 
1 oubliait même se< beaux faits a'armes à l'orniéc d’Uahe. Si 
(]uelqücfois lui revenait le souvenir de Toniclla, il éloignait la 
(»i ii«ec de la bnine Romaine, qui ne pouvait être mbc en pa- 
rallèle avec la blonde nUede Belmont, comme ti Clémence eàt 
pu s'üITcnsor de cette souvenance. 

Quoique scs amours eus.scnt si mal fini, ne lui eussent ap- 
porte que douleur et tounuent, il ne regrettait pas d'avoir 
n'ponssé les avances de la Ih'IIc veuve, il s’applaudissait d'a- 
voir gardé tout ênlicr son cœur pour celle-là même qui n'uvait 
pu l’accoplcr. 

Il s’oubh.x pendant quelques jours à réver dans le manoir 
de Ueaurepaire, dont les quatn; iargi's tours planaient alors 
sur le rocher à pic qui «und(>nil>e le Surand. Nul asile n’etait 
plus propre à abriter U dmileur que ce château de Beaurc- 
pairc, le bien nunitné, entouré de trois côtés par des bois, 
surveillant, de raulrc. ks gorges par lesquelles t ennemi pou- 
vait ih^endre des hauteurs de Rcvcrmuiit, et dont les murs 
semblaient, la miil, s'inlretcnir avec la tiur de Bohati, autre 
sentinelle qui gardait le passage par lequel on venait de U 
rivière d'Ain. 

La solitude était profonde aux alentours; rien ne troublait 
le silence des vastes salles cl des gracieux réduits otiverlasur 
I rélroile valJcc, ear un bois éjitis appelé le Doré interceptait 
le bruit monotone du moulin de la Biolicre, qui tacqucUit au 
; milieu deS s. oies. Renaud éprouvait un charme indeliiiissabla 
à s'arrêter le soir sur la terrasse, surtout quand le iHileit dé- 
coupait et dentelait la chaîne du Uevermotil, dont la grande 
ointire venait se réfleter jusque sur les ctdlines de Rignat et 
de Moinans. Tuiilc-fois, celait moins le spectacle delà nature 
qui retenait Liobard dans ce site, qu'uni; illusion pleine (Je 
Liisnne. Beaurepaire se dresse sur le Surand comme le châ- 
teau d'Holyphernc sur la rivière d'Ain : c’est la même limpt- 
dilc discaux, la même végétation, ce sont les mêmes rochers, 
et, l'imagination et l'amour aidant, Liobard s'abusait et s’o- 
garail dans ses douces pensi es. 

Qmlqucroi^ il restait seul de longues heures, plongé dans 
de délicicusi-» K‘veries, cl alors, s’il lui arrivait d’entendre 
des pas légers fiiôlcr les marches de la tour, il croyait à la 
pn;scnce di; ClémcQirc qui accourait nupre» de lui. Parfois, il 
descendait k escalier qui, de la terrasse, conduit sur le 
roc; il s'asseyait là, les pieds ballants sur le vide, un bras 
liasse à un petit arbre cl la tête perdue dans les vagues |icn- 
tées de l'amour et de la douleur. 

Tibtes choses que l’îinpnissance de l'homme devant la 
souffrance, que son inanité I A la fleur de l'âge, dans toute 
sa force, ce u’est plus, quand son cœur souflrc, qu'un enfant 
passant i^s jours à s'éloigner et à se rapproclier d'un vieux 
donjon où il n'y a qu’une ombre, et ses iinils à pleurer ou à 
I |H>ur2>uivre vulunlairemcnl une chimère insaisissable. Dans le 
I spectacle de la nature, ses yeux ne vont pas assez loin pour 
I emhras.ser les grandes opi>o«itions; scs pieds sont rareineal 
assez forts pour k porter au sotumet des hautes monbigne^, 
I assez agiles |Kiur qu i! puisse, en c hangeant rapidement de 

f itacc, se faire des panoramas nouveaux ; et quand lies pieds 
ui rendent ce service, souvent ce pauvre spectateur n'a-t-il 
I»as k cœur avsez lai^e l>our contenir kut k bonheur que la 
nature lui offre et les poumons assez vastes |>our recevoir l'air 
qui lui afflue ! Encore lui fiiut-il |tarfois fernoer les yeux sur 
le bord des précipices dans la crainte d'y être empotlc parle 
vertige ! 

Renaud OAiiilinua sa marche pittoresque â travers la vallée 
du Surand, et arriva à la ckirtj eiisc de Sélignal. 

Les hommes qui fuyaient le monde }>our se litrrer à U vi« 
contemplative mettaient d'ordinaire enlie eux et hri^jluLn-a 
tiarriéres que leurs vœux. Craignant les s^ucüotdl CMMOIms 
d'un muiuie abandonné |)arfois dans un jour de douleur ou 
de découragement, redotlant que sa voix fit vibrer encore les 
Cordes faciles de leur âme, iU s'ciifonçaiculdans ies boi», s’a- 
britaient derrière des r<x;lKrs, inteiveplant l'edat des joies 
et des plaisirs mondains, et coupaient Je ravins proionUs ks 
routes qui menaient des cités aux cloUros. Si p^bis le sach- 
fice cousoœiué piousecQèot et de boone foi Uiseait d'amen 
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rrçrets, si. joUnt ses regards en arrière, le reUgteux se pre- ! et sautage encadrant un Edcn ; la cirilisation fraîche, jolie* 
naît k déplorer son faiaJ courage et à pleurer ce qu'il avait agaçante nu milieu d'un désert. 

quitté, sea plaintes et scs pleurs n’avaient ni échue, ni lé- | Alors qu'il était heureux, que In vie s'ouvrait devant lui 
moins : c'était un homme enfenué vivant dans une tombe, ^ pleine d'amour et d'espi-rance, Liobard clait venu quelquefois 
destiné à mourir là de désespoir, sans trouver une main pour dans ses chasses jusqu'à U chartreuse de Si'-lignat, dont le 
essuyer ses larmes. ' prieur, cadet d'une famille bre^sanne, avait etc lie d'amitié 

Non loin de Simandre, un peu vers le nonl-esi, s'ouvre une | avec son père. Aussi fut-il bien accueilli du gardien, qui s'é- 
gorge profontle et étroite à l'enlrce de laquelle s'élèvent deux tonna de le voir seul et tout pensif, et se hâta de prévenir le 
roches abruptes, dressées à pic, arrêtées au même niveau et j prieur de l'arrivée de son Jeune ami. 
scregardant; masses appuyées dans le sol, sur la même ligne, i Le prieur des chdrlicux était utulc ces hommes énergiques 
et qui rcmhlent s'être disjointes pour laisser passer un mis- et puissants qui ont grandi d ms des études et des niéditalions 
seau et une route qui le borde; montants superocs d’une porte solitaires. Toutes les facultés de son âme laissées inactives, 
pillée par le hasard dans les roches granitiques, et à laquelle | loin du monde qui seul pouvait les occuper toutes à la fuis, 
il 1 VC manque qu'un couronnement |iour en faire Tarde plus | s’ctaiciu portées vers un seul objet, ranalvse des passions 
gigantesque que puisse imaginer la pensée humaine. { humaines qui venaient en mourant jeter leurs dernières 

C’est Tcnlrce d'une retraite mystérieuse enserrée de tons i lueurs dans .^oncloilrc. Les chartreuses n’étaient pas alors co 
côtés par des montagnes cl des iKiis, et adossi e, à T<»rient, qu'ont été depuis les couvents d’honiiucs, la retraite d'indi- 
contre un rocher unnienFe qui porte sur ses «uinmets ondulés Tj<liis ;Kiur la plupart pauvres et ignorants, jetés là, les uns 
des pAturages luxuriants de verdure et de richesse. ' par hasard, d'autres par i'impossibilitc de vivre de leurs bras, 

Renaud poussa dans cette gorge son cheval qui hésitait. | quelqnes-ims par le goût de la solitude, le plus grand nom- 
effravé par le ruisseau bruissant a travers son lit rocailleux. ' bre humbles «rvileors d'une pensée politique dont ils iTa- 
Lc chevalier ne put se défendre d'une profonde tristesse quand vaicnl ps même Tintelligencc, zéros alignés pur faire vahtir 
il sentit la fraîcheur de la vulléc et qu’il entra dans Tombre un chitlic, soldats grasaisEaiil Tannée de chefs qui inililaient 
immense projetée par ces masses de pieirc rccouvcrles de pourd«*-s inlérèUs igucns de celle foule, usant absurdement 
hauts sapins. l'Iongc dans une rêverie d'un vague indidinis- une vie inutile. 

sable, il suivit lentement la route bordée de frênes, sinueuse A cette époque d'une foi encore vive dont Ica passions les 
comme le ruisseau qui caresse et contourne le roc, ainsi qu'un plus ardentes laissaient entendre la voix impérieuse, U n'était 

long serpent. I! |Kissa, pres>}uc sans le voir, devant un grand pas raie de voir des lioniinc’S riches, pui:s;mts parfois, dc- 
bâtimrnt élevé sur la rive gauche du ruisseau, à I» droite . mandor au cUdlre la pénitence de quelque crime caché, y 
du cavalier, et apf>clé la Ouverte, nom qui di8|>ense de i cherebu' un nnicde contre des passions sans espérance ou 
toute r.X[>Ucation sur sa destination; il s'arrêta au moulin, ' devenues sans objet i>ar la mort de celles qui les avaient iiis- 
edihee fort graïul, làti au niveau de Tcau, et y laissa son | pîrées. 

cl>eval. I Tant de fins la douleur et le désespoir s'étaient abu^û et 

A quelques pas au-ilcseus du moulin, la route, percée par | .avaient cru à îles viM-alions menteuses; lant de fois le prieur 
un pont, fait un large contour à gauche et abandonne lu ! était entié, U unit, dans b-s cellules lUrs religieux pour ap- 
ruisseau qui continue à rcmuutcr lu bois. Là, cette vaste | jmrter une consolation a celui qui croyait avoir enluui son 
route qui tourne, ombragée pr d'iinintn'ics arbres, ce ruis- ' secret au f»iid de son cuur, roiiime il avait caché scs larmes 
sruu qui s’est claigi, sont d un effet grandiose et saisissai t, sous sa c.i(incbc, qu’il iTclail pas un repli du cceur butuam 
Renaud marcha {lendaiit quelques minutes et alors apparut | que cct homme ne connût, pas un baltcmcnt dont il ne pût 
devant lui la ehartrein-c de Séligriat, U plus coquette des rc- ' indiquer la euu&e, lorsqu'il avait quelque temps étudie le 
traites, Mtie dans le site le plus sauvage ci le plus gravement ■ nouveau venu. 

beau qui se puisse rencontrer. La nature liuraaine s'était dévoilée à lui dans toutes set 

Deux monts et une roche qui les sépare ont laissé ù leurs faiblesses, et il ne l’avait pjs prise eu Imuuc, ni en dégoût, 
bases rappn chêes un espee qui forme entre elles un triangle mais il la regardait avec une douce pitié qui veut consoler et 
allongé dont les longs côtés viennent iinir en pointe à la raffermir. Celle disposition avait sauve déjà bti ti des mallieu* 
roule, à Tcndroit où die lounte, près du mouliu. Kn regar- roux qui ôtaient accourus, dans Tcmi»ortcment du désespoir, 
daiit ce triangle du son sommet, c esl-à-dirc de celle p^mitc, demander au prieur un asile et un ctlice, eu échange de vcuux 
sou côté droit est coupc pr le petit ruisseau et onibragvj par cterneis, et qui avaient trouvé dini> celle solitude, et surtout 
un magiiiQquo bois du sapins qui le borde, et monte rapide- | dans les doux entretiens de Tamitié, le calme, puis le désir 
ment, en ct&laiil dans ses interstices de riches tapis île ver- I de la liberté, et avaient reporté dans le monde des qualités 
dure sur lesquels il iTest pas rare de voir s'cbattic ucs htmilles | qui élèvent tes liumaics cl des vertus qui les font aimer, 
de renards bruns, parfaitement en paix dans cette solitude. ; Liohanl ouvrit son éme tout entière au prieur. Le reli- 
Lc côté gauche du triangle est bunic par une montagne ro- • gieux y put lire un amour prufoii I, ^aiis bornes, qui parfois 
caillcusc, aux pentes raide-', Unllées sur le flanc du roc, nqHn- | oiihliaiil les temps et les époques, sc reportait aux premiers 
po6co.4 les unes aux autres, soutenues i>sr les arlires, et ou les | jours d'une liaison plciiic de promesses de bonheur, puis qui, 
branches caprici< mes des vignes sauvages cl Icni hunes scr- . tout à coup nroené à la réalité |var un mot, ne semblait ac- 
vent do rampes festonnées et vivantes; chemins ignorés, in- ceplcr le présent que pour s’claticcr de là vers une éternité 
visibles à quelque distance à Ta:il le plus p<-içaut, emlKiuiués sans limites, cumuic un oiseau s’arrête au milieu de Tcspace 
par la fraise des bois, et où peuvent s'e-garer m paix les pas «yr une branche flexible pour s'élancer plus rapide aux tour- 
qui les foulent, sans que leur bruit soit entendu de pcrsuiiue. Lillons de Tair. Fatale disposition qui ne permelUil pas de 
Le fond du ti iangle est un long rocher, coupé daus son élé- Juger sainement, puisque des trois épo<|UC8 humaines, le pré- 
vaüon en étages nombreux, successivement recules, et qui le jiassé, l'avenir, il repuduil préci!:cment ce qui pèse 

montent dans les nues. le plus, ce qui a la plus grande mlluence, c'est-à-dire les 

Des étages inférieurs s'élancent des arbres vigoureux dont | cb^es qui reticmieiit dans la vie recllu. 
la longue chevelure pend jusi|u'à la hase du premier, ressem- | Liobard ne venait pas demander à son ami i n rosaire et 
Liant à une cascade de verdure toujours agike par la brise, une robe de bure ; il n’avait pas eu cette pensée un seul ins- 
prenant mille formes et mille nuances selon que k vent abaisse tant : il lui restait trop d'amour au cœur et un mystère à 
uu nlcve le leuillage. Du plus haut sommet s'élance un ruis- ccUircir,quileprco(Ci)|>ait vivemcnt.C'étail loujourslc soldat; 
seau iimpide qui saute d'étage eu euge, comme uu réseau I seulement le soldat était blessé et le temps seul pouvait le 
d'argent saus üti, ou cumoie un long boa qui aurait des ecail- ! guérir; la vie des camps, les agitations et les alternatives de 
les blanches et brillantes, et qui, as^is sur le roc, essaierait ; faguerrcctaienlle vraibaumenuidevaUcicatrisersa blessure, 
d’en descendre, s'allongi ant sur chaque retenue, se di ployant n’élail |»as le moine que Renaud de Liobard venait vi- 

bur chaque vide, depuis la nue jusqu’à la terre. | gHej. c’éiail Tboiimic noble qui avait été Tami de son |icrc et 

Le triangle forme un vaste plateau où est làtie la cliarlreusc, | qui était le sien, c'ciait le seigneur ecclésiastique, le prieur 
dont la porte, tournée au nord, est üiubragie d'immenses lil- I feo^l de la chartreuse de Schgnat, qui s'ôtait fait d'iglise 
lents, la petite eglUe s'ekve au milieu, et à son ombre, à | parce que la loi féodale donnait à son (rare aîné les litres et la 
droite et à gauche, s'élcndcnl les cellules. Fl n’y a pas là de i plus grande partie des biens de leur |>cre. 
ces sombres et uitcriidnablcs corridors dont k silence et la | La mninerie u'éUii pour lui qu’un éUt, une position : il 
solitude inspirent U terreur : c'est le cluilru gracieux et co- | était prieur comme, à cette époque, beaucoup d’autres étaient 
quel avec sa pelouse veile, ses allées ombreuses, sa terrasse | évêques, qui étaient toujours prêts à prendre la cuirasse et 
doiuinaolunjardinlécoiidé par leseaux descendues du rucher ‘ k luorioiu et à combattre, menant uu corps d'armée sous 
et qui. se réunissant, formtal un vaste bassiu dunt les bords | ordi«s. Il eût été un habile ministre si le hasard des 
sont plantés de sauksmcUocoliqoes. C'est une natureabrupte i circooslaoccs Teùt pouseô à la cour et dans les bureaux; 
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prieur, il employait lontO' les ressources d’un esprit ob- | 
servaJeur, méditatif, à diriger CüiiTcmibleraent les hommes 
placrs fous M direction. | 

La clwrtreuF4î arail de grandes prorriéU‘S territoriales, et j 
le prieur étiit suzerain d'm» certain nombre de villages et de ; 
terres. Cette position f>rl indétiend-mic pcnneltaît à ccl : 
homme soriinit et vraiment supérieur d'agir en toutes choses 
avec une dignilé que I on ne rencontrait pas toujours dans | 
les chefs des onlres munastiques. j 

la* prieur de Solignat ne croyait à la vocation réelle d'un j 
homme que lorsqu’il la voyait résister à Unîtes les épreuves 
capatdes de l’ébranler, et lorsqu’il était bien convainmi que 
l'on ne r âlait pas h U sotte vanité de maintenir une paixiic 
donm-e incwisiderémeni, dans un jour de désespoir, l^eilice 
et les macérations le touchaient pou, et il ne n*oyait à la vertu ' 
qu'aprers l’avoir vue bingicrnps exercer. i 

Oue l'on joigne à ces di-Hjkisilions une charité évangélique, ! 
une b nié iualtérah c, une grande conn.ti.vsance du coeur bu- 
innin, et l’on aura une id<‘C juste du prieur i{ue1tenaud était 
vomi visiter dans le plus fort de M lièvre vi dans le liesotn 
«ju'il avait d’ecliappcr aux p:n'^:os dcsulaiiUîs qui le toiir- 
inenUiient. 

.\jjrès queli|ues jonre de résidence ù la diartreoge, Liubard i 
scitiiila souih ir muin» et son cxall.niion avait graridemenl di* i 
Uimné. Ia‘S> discours do prieur avaient-ils apporté du calme à \ 
ron ûme? Lv brusque diversion qit’d faisait à sa vie ordinaire 
prixluisait elle un salutaire dîet? Cette iminon'‘C solitude, 
lraiH|uiilc, luxuriante doileurs. de parfums, où mil briiil ne 
se f.nsail cutetidrc, où la nature élatail ses richeiwes. agissait- 
elle sur lui? Qui le sait? qui j>eul dcvlm-r rinllucncc exercée 
sur noir»’ dîne par les cho»<‘B cxlcricures? 

Ce calme bienfaisant fvei mit au picur «le sonder les replis 
du cœur biessé de Liubard avec pms de snce^ qu’tl n'avatt 
pu le faire U»ul d’abord, et H y liécoiivrit un sentiment q l’il 
n’y avait |>as soupç-umté, comme im chirurgien qui, sous lu 
sang cl les chairs meurtries d’une lilessiire,' n’aurait pas dé- i 
<»iiv*Tl, au premier aspect, tous les rav.vges du pnyectile qui 
l'a produite. Il s'emut à celle découverte. ! 

Dans les causeries ihlimcs des deux aiiiU, dans 1rs graves i 
exhoi talions du prU*ur,qui clierr hait à donner un autre cours ' 
aux idées de Ueiiaud, à amrniir sa douleur, le moine pro- • 
nunij'ail quelquefois le nom de Gcorgfs de Luvricus. et ch iquc ' 
fois t|uü «joii Di»m soiLiii <le sirs lèvres, tl voyait Itcnaud sa- ' 
gilcr dans un étal d’exa-'|»cralUm violente, quoiqu'il fit des 
elloi is p^mr cacher son trouble. Ce n’élail pas alors une fH'iifn e 
doiiknireuse. mais calme, qui traversait l es|iril de Liob.ud ; 
il oltéissait à un mouveiuciil convulsif, ]>lus fort que i-a vo- 
lonté : scs yeux s’onimuicnl. s’injectaient de sang, -osniams 
sc crispaient, sa lèvre tn mblail. Le prieur compnt qu il était 
en pruie à d'iiorriblcs paiwe» de vengeance. 

C* jHMidaiU, le prieur espéra d’abord s’élre lrom[K' : il 
Mva de rcvcn;r de celle première impression, de ri’furmer 
to I Jugement dans un examui plus approruiidi ; mais bientôt 
cc qui n'etait qu'un doute devint une triste convicbou. 

Il ne se trompait pas : la pensée de frap(M;r de Luyrieux ■ 
dans sa pcrsmmc ou daus les siens, qui avait mis le purgnard 
à la main de Renaud dans le (urc de Thuirc , rcvciiail plus 
impérieuse, s’ctoil emparée de lui et le dominait. 

Sans dire uti mot qui put hâter rex;1osir»n, sans provoquer 
ime contidcncc dont il n’avait pas bcsjîn, et qu'il tx*>h}utaU , 
dans la crainte que Renaud la regardât plus tard comme un I 
engagemeiU envers lui-même, il tit entendre à son ami des ■ 
paroles de cbaiilc, fit retentir des paroles de fui daus son ; 
ùiuequi devait les accueillir, (>arcc qu'elle si>uirrait; mais il 
s* apcri;ut promptement que la foi cUd iuipuissanie contre 
les pensées de vei^geanre. 

H savait de quoi pouvait être capable tm homme qui pas- 
sait les nuits uu uniieu de rvU'itgc, Mispemiu à. un roiher 
au-dessus d'un gouUie, pi>.ir contempler une ap(iariiu*n fan- 
tistique Dès cc uiumeiit, jiaroles cmisuUntcs prirent une 
autre direction : bien suuiciit, il av.iit doucement éloigné du 
cloître les improdciils ijui en voul lient eiubni>scr ta vie; ‘ 
Celte fuis, au contraire, il commenta à en peindre le calme \ 
et le pur bonheur smis des couleurs qui devaient tenter la ' 
iiOulVnmci’, si facile ù séduire. 1 

Les moines meltciit peu d’éclat, (icu de grandeur dans 
leurs ceremonies religieuses, et celte absence de !^entime!]t 
artiaüque est facile ù comprendre : les céré iionics sont faites 
pour palier aux yeux, |iQur frap|>er la fmile et la Kduiic; 
or, des chartreux runes dans les luunLignes n'élaieiit vnilés 
que t>ar de r.ttvs voyageurs; leurs chuiili muiiotones, au 
milieu desquels ou djsUiiguail des voix jeunes et vigoureuse.^, 
leurs télés rasees sur ksqaelleâ ou apercevait petu^e des 


cheveux noirs cl abondmts, b^nrs proslcmalions la fiice 
contre terre à certains moments de rufflce, portaient l.a tri.'?- 
tcssc dans l’ime dos spectateurs : c’était pénihle à voir, mais 
cela n’-svait Hcn du grandit>sc de la liturgie des grandes 
cathé.iralps catholiques. 

Le prieur jiarut tout à co q) prendre un goût extraordinaire 
pour CCS pompes religieuses qui cuntra'^laiL'iil avec les habi- 
tudes des rharlreux et dont il s'élail lui-mème firt peu soucié 
juMpie-lù; ausîillôl les cérémonies prirent un éclat iua*'‘a’<m- 
luniê. Il épia IVITct qu'ellc< prod'iiraient ainsi sur l’fsprit de 
Liubai'd. Celui-ci. qui suivait ces exen ices par distraction , 
ou p*>iir comphire a son ami, ne s’aiier^iit p.as du change • 
nient opéré à son înicnliou. 

Le religieux cs-aya d’émouvoir une autre fibre : il monta 
en chaire et emp!oy*.i toute? les ressources d'im talent réel , 
d’une parole puis]>àiitc, îi déveluppiT k.s siibîimcs enseigne - 
nicnls de la morale du Christ, comme il l’aurait fait devant 
une as.«emb'ée inond.nnc. Pciis, quelques heures aprè«, vive- 
ment complimenté par Reimiid, il vjmUil cyeiller en lui l’a- 
mour de la gloire qui attend le prédicateur, l’écHvain olevé ; 
il lui donni le texte d’une prédication en le priant, avec une 
femtc modestie, île jeter 8**^ jiensées sur ce text« .afin de 
l’aider dans sa Mrhe, de lut rendre le travail plus facile. 

LtobAi'fl Muril tristement, sms comprendre U jienséo du 
prieur, cl refus I en s’excusant sur son impuissance 

— Je m* SUIS qu’un soldat, dit-il, plus apte ù manier l’épié 
que la plume, plus capable de rommamler à une troupe de 
gens d amies que do parler de morale ou de religion à la 
foule on aux moines. 

l/abbé de Sébgnat, sans re décourager, ch< nha d'un autre 
côté les moyens de fixer Renaud, car phii il ptMiétrail dans 
les replis de son ûmc, plus il comprenait la néc^sité de rat- 
tacher hors du lU'inde. 

Chaque oixlrc religieux s'était donné, û celte époque , une 
mission spt'xialc à laquelle il se vouait. Aux uns les travaux 
scicutifi |UPé, l’exploration des annales, des rhtrlrcs pou- 
dreuses, des litres (pu avaient ronstilmi le.* f*rmes goiivor- 
nementili’s, ou, en y derogc.xnt, coiistalaicnl les Ir.xn^forina- 
lions : immense déjwl dans Icqml est écrite l'Iiistoire, sans 
ordre, mais non san* suite, ipi’i! fiiul tirer de la poissière et 
c<H*rdomier. Aux autre.? des travaux (larchilccliirc monu- 
mentale . la construction des ^tonls , de? calnéiralcv. Iaü 
chartreux s’étaient plus spécialement consacrés au défrh he- 
niciit des Im>Ls, ù la culture des terres, û l'améhoration des 
iiicihode.s agricoles. 

lois churlrtüx de Sclignal posséilaiciil de vastes propriétés 
cnviromwnl leur retraite. La monhe abru|ite qui pirtait de 
la gauche du Ciiuvent, vu de l’extérieur, et montiit en scr- 
p'-mlaiil sur le flunc du nx-îier, arrivait à un iinmcn?e plateau 
adniirableniciit cultivé et auquel un parvenait par une large 
route cuiitoumaiit la montagne sur le versant oppos<î au 
couvent. Il y restait encirc quelque? bois, comme ptuir al- 
ti*ster U conijuétc sur le surjiius par la miiu des travadl«*urW 
Le roch^T à pic que nous avons vu (ormer le fond du tableau, 
et au pied duquel dormaient dan? le calme les cellules des 
m-'ines et leur coqnoUe église, riait recouvert d’une Irnc 
fertile et f'irmail une plaine qui .s’étendait jusqu'à la vanéc 
de Corvelia; vallée [ùUorcHjuc peuplée de corneaux qui lui 
ont donné leur nom, cl qui 8 'ûp|kî11*î aujourd’hui, par cor- 
mdiot), Corvey*siat, où ruule un ton eut écbapi>é d’une 
grotte profonde piairéc à une assez grande hauteur. 

I^es liois élevés qui s'étendent ?tir la droite, le long du 
ruisseau de Séiignat, Uissaii nl dans leurs éclaircies circuler 
tiii chi'iiiin ronduisint à de magnin>pics i)àluragcs un mdieu 
desquels se trouvait un chileloccu[»é par iesridigicux chargés 
du soin des bestiaux et des preniièrrs opération? d ' la con* 
fcclion des fromages, cc gi'aiid Tvîvcnu des montagnes du 
Jura, de la Suisse, do Rog* y cl de la Haulc-Dressc. 

I.e pri'uir parut biciilùl tourmenté d’uu grand amour pour 
tout ce qui lüiiail aux travaux cxléncnr.s; ]»our la première 
fois depuis qu’il riait à la tête du moaasttire , i) voulait tout 
voir, tout Connaître, .apprendre l<;s moindres détails des 
gramiex expioilalkms; il cherchuit des procédés pour arué- 
liorer la culture, disait sa pensée cl deniindail celle des 
autres sur les instruments de labourage, sur les méUiodes 
employées. Il s’mfonn lil du revcim exacide chaque terre et 
des dejicusc;- qu’ciic nécessitait; mesurant la coucltc végétale 
de chaque pièce, essayant de trouver les rapports tiui exi>tent 
entre les car;ict')res ?p'*cianx, les propriétés du sol, et la se- 
mence qu'il convient d’y jeter, il raodili nt les assolemcnU , 
établissent unu compUbihté régulière. 1! vérifia si U*s règles 
établies pour la coupe des bois étaient sagement suivies , 
quels étaient le» moyens de transport, fi les roules étaient 
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Ikhihcs, s'inforra^nl si qtielqucs amêlioraliotw sur cc dernirr 
olijrt ne duimi-raK-nt pastk plus grands revenus en |<criueUant 
de nouvelles expluitattims. 

Liobitrd acroiupngnait le pi icur dins toutes les excursions 
que n-Tidait neces-aires cette p ission s^xiUaiiic manifestée 
l>urrelui-cL au grand ctonneim'iU des religieux. lU explo- 
rèrent cnsemblti tous les cours d’eau . en m<^-ur»Tt*nl le vo- 
lume et l» iM'iUcalIn do lesdirîgi i conveualiUrmcnl, soit vers 
les prés pour rirrigatinn le prieur iU faire de tioti> 

veaux traces, onviir de plus tioDilir<-n\ sitUm.s, soit vers les 
moulins dont il examina avec soin ks mécanismes, calculant 
les frtiUi'.'uciUs, )e.s forces perdues un mal efnployé*cs, aidant 
partout de son savoir les lioiumcs do pratique. Il semblait 
avoir abdiqué la dignité do prieur i>‘)ur se livrer aux Soins 
qu‘i(i)i>i)sc la grai.de propriété. 

L'abbé faisait en cc moment le ride de tentateur : il en • 
trainail sou ami dans ces dctiils do travaux extérieurs des- 
tinés ti occupera la fois le corps cl Tesiprit, afin de laisser 
moins de loisir à une qu'il vuulai- tuer» ou du moins 

ossouçir, \iar ractivitc cl mmie par la fatigue; et il du*r> 
chait a uvuilkr en lui une préférence pour une orrupation. 
comprenant bien à quels tristes combats serait eu proie retlo 
diue livrée à elle-méuie. 

)ldis les niuines n'âvaient |^s <lcviné les intentions du 
prieur et ils scd<m:mdaieiit quel si grand («‘rhunnage pou- 
vait être ce jc-.mt homme pour qui l'on mettait tout en inou- 
vt-nienl ? ù qui 1 ordre secret et .«aipérieur il apparlciiait |«*ur 
appmliT des ^ firuies qui allaient deiaiiger leur jMinjasc ou 
leurs babituibs? Quelques-uns, jeunes et actifs, accueillaient 
Renaud le sourire aux lèvres ; la plupart lui iet-ûcuL des re- 
gards de travers; les plus vieux, impassibles , iki mutaient 
avec atUnlioii , approuvaient tout, ;>rouicttaiciit tout, com- 
mencaiml meme, et sc di>aienl tout bas entre eux eu riant: 

— C'est lu bise r|ui {mssc, mets ton capuchon il bai.^se la 
tétc, ça sera fini deniiiin; nous en avons tant vu de ces ré- 
rormes qui ne réfornuient rien! 

R' naud prenait à ces détails, à ces occupations dont il ne 
&ou|M;uiiiiait pas le but, un plaisir d'autant plus vif que. [»our 
la première lois depuis la mort de Clémence, il trouvait de 
n'eues distractions. Tous ces travaux paraissaient lui plaire^ 
mais lui plaire également; ils ne lui inspiraient eu ré.ilite 
qu'un intérêt de curkisilé qui n'excitait miileinint le plaisir 
d'y prendre paii. 

Si, au contraire, la conver?ation entre le prieur cl lui 
aniennii quelque épisode de la guerre entre le roi et Charles- 
Quint, il eiait facile de cuiupreiidre à l'éciat des regards de 
li« naud, à I ciithimsiusmo dont s'inipn giiail son visages, ipie 
le bruit des armes cl les ba^alds di*s b itailles avaient itoiir 
lui un aidait plus putssaiil que la solitude, le travail do l'cs- 
prit et la religion. 

Co calme dont il joui-sait n'etait quu la mrfacei les 
boiimu-s tu proie à des senlunetit'' exaliès ne sont <|ue des 
bi uis de paidequc le moindre SMiinie d i vent fait tournoyer. 
L'incident le [> . s simple, coiiiinc d arrive toiijoui^ dans* les 
Iiasi-iuMs striciise^, devait pMiu'idciiienl réveiller toutes les 
douleurs de Ueiiamt un mumont as.-oupits 

L>( puis iungtenips le prieur avait entendu vaiilor la magiii- 
ftci'iice du panorama qui sc dcrouluit aux rcg.irds du haut de 
la luüiitagiic dont le pied touchait U son couvent, que l'un 
gravit par une |»cnte fiit douce à travers une riche prairie 
nomince alors, Ci<mnie elle l'est encore aujourd'hui, le pré du 
Rtiia-bous. 

Ce nom peu liariuoiiieux lui venait d'ime herbe qui pousse 
droit, sclfvc de six à huit pouces, sucrée au pied ne la tige, 
très-Comniunc, très-abond.mte, dont les iHCinus, fortes et 
profondes, rcndiUîi plus dillicik le travail de la thaiTue , ont 
etc iioinmcts .\rréle«ba!i.rs. U* U-nips et k patois bressan ont 
corrompu ci s mots et en ont fait à SéligUiU le U«Mia-bous, 
comme iu patois ü'auttcs provinces eiv a fait le K.ila-bout. 
Mais il ne faut p:is c-infonurc celle plaide sucrée, aimée des 
cnfaiiLH, avec 1 arréle-hœuf», ipinosa, aux longues 

brancht's couvertes de iieurs, mais hèris-iées d'épines. 

Du couvent au i-oniuict du licria-Lous, rexcut siuii, y com- 
pris le retour, ne demandait que (quelques heures, et le prieur 
pro;M>sa celle ascension à son ami. 

— N(» charlieux, dit le religieux , ont jilanlé là- haut une 
croix (le bots, j'ai rmtention d'y faire construire un bel- 
védère. 

— Si la vue est aussi Mie qu’on le dit, l'idée est iMjnnc, 
répliqua Hetiaud. 

— Tu trouveras U un abri contre le fn.*id ou coiilro l’orage, 
poursuivit te prieur, quand tu viendras chasser dans nos 
moDtagnes. Cc sera une dclicieuse sobtude quand tu voudras 


réver, pcn«icr bml seul et trav.iiller, soit que lu demeures 
ionglcuips larnii nous, foU que lu ailles prendre part à la 
guerre pour ivms revenir plus glorieux. 

— Merci, lit HeiiamI eu serrant airectueusctncnt la main 
du prieur, mais sau» deviner son iniL-ntion; (pu sait ce qu<‘ 
Dieu mr garde! 

— Si, apre^ avoir d.umé tint de j-uirs à l’amour et à 11 
douleur, tu veux eu accorder quelques-uns à I amitié et au 
rtpos, reprit l’abbé, je le conliü la direction des travaux. 

— Moi, s’écria lleiiaiid en soiirianljai-diderte d’un couvent! 
Je m’ciiteii'ls mieux a lea dciiioiir qu’a tes élever. 

— Cc n’est pas un couvem qu il s'agit de bâtir, mais un 
pavillon gr;u ieui que tu feras paur toi, comme tu l’entendras, 
et sur Inipiei nous pUeeroiis h croix, notre ilernier rtfugc à 
tous, Vuii-tU. 

Kt il icgard.iil Renaud, attend int si K'ponse avec uno 
c(*rlainc anxiclé. 

— Ton piviüoti sera là rxj>iw ù tous les vents, battu par 
toutes les ti’in|ktes .. dit celui-ci. 

Il s'arrèUi «pielques mstaiils. 

— Au fait, lepril-ît avec IrL^cssc, l'archiUîcte et redilico 
aurait ut, sons ce rapptirt, un sort cimimmi. 

— L'‘ veut iKî stHiàle pas toujours, dit l'abbé, et il n’y a 
{Kis d'orage (pii ne s'apaise. 

— Il fiimirait l»ien du lcnqn pour faire quelque clmsc sur 
ce pic, reprit Litdiard. 

— Le bois est riche, le rorher a des pierres, les Intufs 
montent jiiMpTici , et je mettnii a ta disposition autant de 
bras que tu en voudras, Ht le prieur. 

— Slontons, dit Iknaud : avant tout, fiut-il voir son cm- 
pliicciiicnt, et nous ne bitumes pas encore arrivés. 

Us continuèrent leur ascension, qui n'avatl rien de bien 
{kniblc, quoique le cliiniiu ftU assez mute et qu'il fût permis 
de dmiti'i' que les bœufs y pussent mrpntcr en trah.anl le plus 
léger clurnol, et iLs {larvinrcnl au sommet. 

La voix publique avait dit vrai : jamais site plus pitto- 
rcs«;ue n'nvait frappe leurs l'egards. Il y a, en elfct, de ce 
{Kiinl un spectacle magique. Devant vous apparaît le Uugey 
avec ses crates couronnées de châteaux fm-Ls, avec ses buis 
sonibrc'S, ses montages detiteiées, (mi sc dessinent vigoiircu- 
fcment sur la chaine dc.s Alpe;*. A droite, la tue s'étend dans 
rtmmeiisUé, a liavers le< plaines, lesgraeietix villages et les 
tumuU uombieux (|ui ganleut le souvenir des temp^cciHilcs, 

A gauche, la belle v<ill<»; do Corvetia s'èlalc cc'iiime un 
, éveiilatl pii>cmc des plus IrMIcs leintes de verdure, ri miilé 
I pai' la rivkre d'Ain, ^uis les pieds s'etemb iit lc.i Bénitiers , 
ruelles hurùonlaks que la rivière a f.(ç<mnecs en cnbrvanl les 
parlica le» moin» dures, tor.si^u'elle ava.t son lit ù duquaule 
moires au-di’-sus de sou mvoau actuel, et parmi lesquelles 
saillit un Léiiitior détadie de la masse dans Uk deux tiers de 
‘;a circonicreiiec. Au-dusrous encore, à une iiuim-nse pro- 
fondeur, la nvieix* d’.Aiu qui déploie son reteau d'argent dans 
des eonrl.es gracieuses, U sur sa nve gauche izernore avec 
son temple luyMcrieux. 

On lie Stiurail peindre cette magnifieence; on se recudlte 
et on conlemuk. 

Renaud cl k prieur, eu lourliant au sommet, jetèrent en- 
semble liii cri d'elunncmenlcld'âdmiratiou; iiui.-t, s'asseyant 
sur lu rocher qui a percé le gaz*iu au point cuimiUiiiU cl s'est 
éoaiüc sous l’action du soleil, de la pluie et du vent, ils pru- 
luencrcnl leur» regards autour d’eux. Us reslènml uii ino- 
mcnl alisurbés dans une muette conlemplation avant de pou- 
vu r se Dmiuiuiiiqucr leurs {>cn^< 5, tecotmailtx* leur position 
géograidiique < t nommer ks |m/iiii$ priùcipaux de cul mimeusc 
|xiiu>ruuui déroulé atiiour d'eux. Alors chacun expliqua le 
tableau comme il le voyait et k ^entait, car <taii-i cc-i grands 
spectacles de la nature, ta pen.-ée, le coî'jr, les di^jiosiUons 
de l'esprit muMieiit l'action racine de la vue. 

Liubard (pli en était arrive à ce moment (m'i l'admiration 
se uiamrc^tè par raboiidance et la rapidité des paniles, cc-sa 
brwM]uciQcnt de parler, s'arrêtant au milieu d'mie phrase 
inachevée; sou. regard tixe sur un point restait iiuraoinle, sa 
iRiiichq à demi duverle ii articulait plus aucun koii. Il polit et 
laissa retomber sa léte dans ses mains en sanglotant. 

— Qu’as-tu, Renaud, que l'arrive t-il? s'écria le prieur 
en se penchant vers lui avec anxiété. 

Liobard ne ré|>o(tdU que par un ge^le; son bras elendu sc 
dirigeait a ga clie taudis que sou regard dotiiouruix sc p<ir- 
tail sur sou hiijL Le prieur regarda dans la direction uidl- 
quee, et, eu vuyani au loin sc Uetacber sur l'hurizon les toy- 
rL’itcs d un ebmeau fort, il comprit remoliou du Renaud et 
muraiuro: 

— Ilolyphcroe, &'est-eo pas ? 
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— Oui, Hoîyphcmc, répondit sourdement Liobard, tou- 
jours Holyphcrnc qui se dresse devant moi... Celait pourtant 
bien assez de ma (tensée ! 

Et son regard embrassait cette fatale retraite, trop éloignée 
toutefois pour qu'il en pût saisir les details. 

L'abbé voulut l'arracncr à cette douloureuse contemplation 
en renlrainant vers un autre point. 

— Encore un moment, dit Liobarü presque en suppliant, 
laisse-moi regarder... 

— Enfant, rt’pondit le prieur, tout se confond dans l'éloi- 
gncmenl : qn ne distingue rien que la masse dessinée sur le 
Csd : tii fatigueras en vain les yeux et ton cccur. 

— Elle est là!... reprit Liobard avec un soupir pénible- 
ment arraché de sa ptjîlrine. 

Il y avait dans ce» mots bien simple.^ nnc douleurs! vraie, 
si profonde, que le prieur en fut vivement ému. 

7 - Oui, die est la, dit-il, voulant que son ami épui^At le 
calice d’un trait, qu’il sentît tout son ma! en un m«jmeiil, 
Comme on met un 1 er roug'e dans une plaie pour la guérir ; 
die est là, mais penliie |>our toi, [icrdue |MJur tous, morte, 
et reposant dans sa tnuibe. 

— •Quisaill cria Rviiaud, d'nnc voix animée, le front 
rayonnant d’espérana*, les yeux brillant d’un éclat qu'ils 
n avaient plus depuis longtemps, qui saill 

En prieur sentit un frisson courir dans ses veines. 11 re- 
garda fixement ncnautl, eraignanl que sa raison fût éliranléc 
jiar tant de chocs; il mï leva, enlraina son ami malgré sa rc- 
sidance, le conduisit d’iiii aulre coté où les accidents du 
terrain ne permettaient plus de voir ce chAteau d’IIolypli.-rne 
dont l'aspect venait d’évdUcr de si amtT» souvenirs. 

Ilcnaud et le prieur descendirent Iciilcnienl du llenadrons, 
marchant côte à côte, sans proférer une parole; l’un munie 
ut accablé, l'autre inquiet de trouver dans le emur de son 
ami un amour si violent et une si grande faiblesse. 

De retour à la chartreuse, l’abbé n'essaya jwls de ombaltrc 
un chagrin trop fort pour être comprimé, de raisonner le 
desespoir, ordinairement sourd à louies les consulations: il 
aissa Liobard seid, aflaissc dans sa douleur, C:*péranl que 
lis fatigues matérielles de ccUe journée de courte et d’ex- 
ploration amcncraicut le repos et que de celui-ci naitriit le 
calme. 11 chendiail ce|ietidanl le moyen de relever le moral 
de son ami, de le raffermir contre de jiarcils ébranlemcms 
et il »c demandait s’il ne convenait pas de le reconduire le 
Iciidemam au tiième endroit, de l'y ramener tous ks jours, 
jusqu’à ce qu’il »c fût habitué à voir sans émotion les lieux 
peuples pour lui de si poigiatils souvenirs; mais il découvrait 
dans ràiue de Renaud tant de ressorts inconnus qu’il hésitait 
et que scs premiers plans éUicnt bouleversés. 

Durant toute cette lournéc la chaleur avait été brûlante, le 
temps calme et, de la montagne, on voyait la rivière unie 
comme une glace ; il n'y avait pas une vague. Vers le soir 
le vent sauta au midi, d’immenses nuages noirs se grou- 
pèrent, s'étendirent, inLcrœptèrcnt la vue du ciel, cl nulle 
éU)ilc n’était assc» brillante pour les percer de ses rayons. 
L'atmosphère ctiil chargée d’electricilé . tout annonçait une 
de ces pluies d’orage, frequentes dans les étés du sud-est 
dont on ne saurait se faire une idée dans le nord de la 
France, et à l’approche desquelles le corps est aUaissé de 
lassitude. 

Liobard subissailla loi générale de cttOlat de l’atmosphère * 
sa poitrine était oppressée, sa tèlealouidie et ilouloureuse! 

U esjiéra se soulager en renouvelant l'air de sa cellule • il 
ouvrit la fenêtre, mais l’air extérieur arriva parboulTécs brû- 
lantes. Il SC jeta sur sa couche , dans un éUl d'accablement ' 
complet, mais sans songer à un rcjvos impossible. L’émotion i 
qu’il avait éprouvée à la vue de U citadelle où Clémence avait 
clé enfermée, l’avait ramcirc biul en entier à su passion. 

Ricntdt son imagination malade peupla sa cellule d'ombres 
aimées; il crut assisUr à toutes les scènes du drame dou- 
loureux dans lequel il avait joué un fi pénible l•ùIc;ilcn revit 
tous les personnages passer devant lui. La blanche apparition 
qui, tant de fois, avait frappe ses regards, alors qu il était 
sur «m nid d’aigle, et que du liant du Rena-bous if avait cru 
revoir, sans en rien dire au prieur, devint p<u à peu une 
réalité. Il arriva par degré, û mesure que son exaltation 
grandissait, à regard r celle apparition comme une preuve 
ciTtainc, irrécusable, que Clémence vivait encore , que le 
bruit de sa mort avait été répandu pour cacher quelque 
odieux mystère qui se passait dans le château d'Holypheriic, 
et qu'il amviTait à éclaircir un juur. 

11 embrassa cette chimère, s’y attacha comme un insensé... 
Bientôt, par un cnchaincmciil naturel, par une progression 
inévitable dans l'éut maladif de son esprit, ü n^eut plus lo 


moindre doute: la certitude s'était formée, avait grandi; 
elle était complète. Alors la voix de I.iobard retentissait plciiio 
de menaces centre le sire d'Holypheme d<int il voulait raser 
le donjon, pleine de joie et de bonlieur en nommant Clémence 
qu'il croyait avoir arrachée vivante à s<)n caciiol et emjKirlait 
dans scs’bra». La passion était arrivée h son paroxysme, et 

I cnivrenienl de l’espérance resscmbliU pres«iue à Vciiivrc- 
menl dn plaisir. 

Tout à coup, à travers la croisée ouverte de sa cellule 
donuanl sur le jardin , des cris plaintifs arrivèrent jusqu'à 
Renaud. C’était une voix ressemblant à celle d’une femme ou 
d’un enfant, et assez rapprochée, tt w redressa sur son lit , 
les veux hagards, la bouche enlr*üuverle, étonne et l’oreille 
tendue... 

Une sccomlc fois des plaintes se firent entendre. L'imagi- 
nation frapiwe, surpris an milieu de ses folles joies, Liobard 
crut rccotmailrc une voix chérie dont le souvenir raccom- 
pagnait toujours : c'etait Ctémaice qui venait le tirer du 
duiUc où peut-élrc il allait s'ensevelir, lui reprocher ses 
doutes sur 64 mort, sa faiblesse, son abandon, Clémente qui, 
peul-èlro blessée en sc sauvant, venait réellement mourir 
près do lui. 

Dominé, emjwrté par ccUc pensée, Liobard en délire «e 
leva et counil à la fenêtre, où il api>eln son amie en tendant 
les bras. Un ll••uvca^ cri lui répondit. Alors, la tète perdue, 
il fauta de sa cellule dans le jardin. L’i»bscurdé était com- 
dclc, grÂce aux nuages noirs q^ut voilaient le cic), et le nial- 
teureux courut au lia.sard du coté d’où 1 <» cris ctaiciil partis. 

II traversa le jardin , longea la pièce d'eau et arriva à la li- 
sière du bois. Là, nu sachant plus de quel coté te diriger, il 
cria lu nom de Cléiucncc, et il lui sembla qu'un lui iv:pondait : 
Li<ibard: 

Il passa à travers les haies, les buissons, ks épines; il en- 
tendu un corps qui, en s'éloignant, en fuyant devant lui, 
frôlait les branches des arbres, et il courut à sa poursuite. 
Toujours il criait, on lui réponduit de loin en loin et il courait 
eiKioru sans rien aUcindre. 11 crut voir une ombre s'enfuir, 
il voulut suivre sa trace 1 les branches qui, des arbres , des- 
cendaient jusqu'à terre, arrêtaient ses pas, lui dcchiraiuU le 
corps; ses pieds mis s'embarrassaient dans les r<nices et 
laissaient sur la rmmssc une trace de sang. 

L'orage qui menaçait depuis longtemp'i éclata avec fureur; 
le tonnerre avait déchiré les nuages et faisait entendre des 
roulements frumiidables dans les gorges [ roforuJes de Corvetia 
et de Séhgnat. Sur les ruchers de la chartreuse, c'etait un 
bruit clair, vibrant, qui envclop|ie, saisit cl fait, malgré 
lui, frissuniicr l'homme lu moins accis<iblu à la peur. La 
pluie tombait par torrents, et t’eau courait avec fracas sur 
les pentes du Itcna-lious. .Mais Liobard n’entendait pas le 
tonneiTc, ne fontail pas la pUm?, et souriait aux éclairs, 
espérant, à leur clarté, apercevoir Clémence. 

Le malheureux gravissait la montagne, il glissait sur 
l’hurbe dèlrempée, roulait dans les fosse», se relevait et re- 
prenait sa morubu, toujours attiré par le cri fatal. Sun corps 
ruisselait d'eau et de sang, car vingt blessures l’avaient tail- 
lade; mais il ne sentait rien, sa pensée était tout entière à 
celle qu'l) poursuivait, et son exultation tuait la souffrance. 

Un dernier cri retentit d’un point ai^sez rapproché... A la 
lueur de la foudre, Renaud vit dans une éclaircie un fantômo 
blanc, immobile, ut il s'élança vers lui en enant: 

— Clémence, csl-cc loi î 

Mais au IkiuI de sa course rapide, désordonnée, il hoiirU 
violemment son front nu contre un arbre mort, dépouillé de 
son écorce par les pàlres, et que les orages et le temps avalent 
blanchi... Ce fut là le dernier cliuit, le terme de sa poursuite. 
Il poussa un cri de douleur tant lu ct>oc avait élu rude. Le 
sang jaillit sur son visage ; ü tomba sur la terre mouillée et 
perdit Connaissance au niilten du celte vaste solitude. 

Les religieux, retirés dans leurs cellules après les prières 
du soir, n'uvaicnt pas pretu la moindre alicnlion aux cris 
réels qui avaient exalté l'imagiiKilion de Liob;ird. loi pluie 
tombant à flots, frap|vant lus liranclus cl les feuilles ; te bruis- 
fcment grandiO!>cdcs casu:idcsctdti ruisseau qui mugissaient 
eQ»cmblc à travers lus bois et les rochers, avaient \iour eux 
cloulie tous les autres bruits de cette gorge sauvage dont les 
grands spectacles ne les éimuivaioiit plus. 

Fatigues de la clialeur brûlante ou des travaux du jour, 
les moines avaient promptement cluTclie le repos sur leurs 
couches; nui ii'éUil resté à sa fenêtre pour respirer: si quel- 
qu’un &eux veillait seul avec sa pensce, égarée peut-être 
dans les rêves d’un monde ou ignoré ou regretté, ou encore 
em[tortéc vers Dieu par de sublimes aspirations, il veillait 
accoudé sur sa petite table, ou renversé sur son lit, sons en- 
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tendre l’orage du dehors, moins violent peut-être que celui 
de son cœur. 

Personne n'avait vu Renaud sauter par sa fenêtre, demi- 
nu, en pruie la fièvre, et mil dans le couvent nu soupç<;n- 
nait les événement de la nuit. Le prieur s'aperçut le pre- 
aiicrdo sa disparition. Désireut de savoir si le fei><js avait i 
apporté quelque calme dans r&me de Liuhard, il unira de 
bonne heure dans la cellule de son ami. Il la trouva vide, ut 
on même temps il vit les vêtements de Renaud jetés un dé- 
sordre sur le plancher. Etonné, inquiet de cette absence, il 
regarda par la fenêtre restée ouverte. 

L’empreinte des pas de Liobard n’avall i>as été effacée pu 
la pluie dans les pUtes-bandes au travers desquelles il avait 
passé. Le prieur sortit, suivit soigneusement ces empreintes 

^ 'à r<nlréu du bois; mais là toute trace disparaissait sur 
le et sur la terre, que ta pluie n'avait pas encore amollie 
quand Renaud y avait ^ssé. 

Lu prieur Ht quelques mais il était impossible qu'il 
sunit, dans cette immensité, a une recliciclie sérieuse. 11 iré- 
inii à l'idée que les liétes fauves, retenues dans leurs ta- 
nières par l’orage, allaient sortir au niaUu : il revint prump- 
temeiit au couvent et, par ses ordres, vingt jeunes hommes, 
novices ou domestiques, sc répandirent dans le boU, en pre- 
nant |K>ur point de départ l'endroit où les traces n'étaienl 
plus visibles. 

L'uracc avait passe sans laisser au ciel un nuage; le soleil 
brillait depuis longtemps et dardait ses rayons sur les plaies 
saignantes de RtMiaud, que la douleur éveilla, ('.elui-ci regar- 
dait avec clunuernent autour du lui cl essavail de se souvenir... 
Sa nudité au milieu des bois, sur l'herlt^ humide, lui semblait 
un songe inachevé, lur.-qiie le prieur, qui avait pris le clie- 
luin du Runa-bous, guiué par rmtuilion de l'ainilic autant 
que par la mémoire de la scène de la veülu, sc trouva auprès 
de lui. H embrassa te malheureux sans (irotioncer un mot, 
mais avec una douce effusion, lu releva, le couvrit de son 
[iropre inaïUuau, trouvé dans la cellule de Liobard, et essaya 
de te faire marcher. Mai» c'était iinpoasible. Au son d’une 
corne dans laquelle il souRla, des leligicux accoururent, et 
Renaud fut par eux transporté au couvent. 

Scs blessures étaient nuiubreuses, mais peu profonJes; les 
ieds étaient meurtris, les chairs déchirées; quelques épines 
risé«o eluient restets dans les plaies; la tétc seule avait reçu 
un coup violent. Rien ne prcsentail un danger sérieux : 
l'ùme était plus malade que le corps, et le prieur ne pouvait 
lien sur celle' là. 

Toutes les blessures de Renaud furent soigneusement la- 
vées et |>ansées; quelques jours de repos aniorUrcnt le mal 
et firent disparaiti'o la fievre. Alors, [>our la première fois de- 
puis la caUstrophe dont le prieur ignorait la cause réelle et 
qu'il atti'ibuait à l'exaltatiou qu'avait fait naître la vue du 
heu où reposait Clémence, les deux amis se rcti ouvcrenldculs 
dans la cellule do Liobard 

C'était le soir; tous les religieux étaient rentres; la cellule 
était éclairée par une lampe appenduc à la muraille. Le prieur 
était a.séis au dievet du malade, cl ÎU causaient avec une ap- 
parente tranquillité que démciitaicnt les battenu-nts de kurs 
deux cœut‘8. 

— Vivante! murmura Renaud en prenant la m.iin de son 
ami qu'il pressa doucement, vivante ! je u'en puis plus douter, 
— Que dis- tu? s'écria l abbé effrayé, qui est vivante? 

— Ulc, Clcmcncel fit Renaud avec joie. 

— D’où kj sais-lu? demanda le prieur. 

— Je l'ai vue, dit le malade en souriant. 

— Où raà>tu vue? Vivante, si lu veux: elle n'est pas 
venue ici. 

Ici, non, mais dans le bois, l'autre nuit... dit Renaud. 
~ Enfant 1 reprit doucement le prieur, tu as prU pour un 
être humain le Itunc blanchi et éuranchc de quelque arbre 
mort que nos bùcherous n'ont pas daigné couper, et sem- 
blable a celui au pied duquel tu étais étendu. 

Liobard passa fa main sur son front, et cherclia à rappeler 
ses idées. 

— Une pareille erreur est impossible, reprit-il en souriant 
avec bonheur : les arbres sont immobiles; mais elle, je l’ai 
vue qui s’éloignait... Et sa voix qui m'appelait... est-ce aussi 
la voix de quelque arbre mort? 

— Quelle VOIX, et que vcui-tu dire? demanda le prieur 
étonné. 

— Quelle voix? fit Renaud; ces cris plaintifs qu’elle 
est venue pousser sous la fenêtre ,de .ma cellule , là, tout 
près. 

— Illusion de ton âme tout occupée d'elle, erreur de tes 
sens, égarement de ton amour, mou ami : U pensée, détournée 


d'eile un moment, s'est réveillée plus puissante et t’a cruel- 
Icnuiit abusé. 

— Non, c'était bien elle, ma Clémence, dit Liobard avec 
conviction ; elle se plaignait de mon abandon; souffrant loin 
de moi qu'elle aime, elle m'appelait. Je me suis élancé par la 
fenclie; mais alors elleaeu peur de me vuirainsi... Aérienne, 
légère, elle a fui; sa pudeur s'est alarmée de ma présence. 
Elle eût craint que dans cette solitude, mon amour, après 
tant de souffrances qu'elle seule pouvait faire oublier, ne fût 
plus fort que sa vertu... Elle fuyait vers sa demeure, redou- 
tant que le jour la surprit ici. J’ai voulu la suivre, hotnme 
sans force et sans courage, plus faible qu’une femme, et je 
suis toml>é au milieu de la roule. 

Il s'arrêta .. Tout à coup une sueur froide coula sur son 
visage devenu livide; ses yeux brillèrent d un feu étrange; 
il fit un effort pour se lever... Un cri, semblable à ceux qui 
l'avaient entraîné une fois, venait de sc faire entendre à une 
courte distance. 

— Tiens, la voilà! la voilai s'écria Renaud. 

Son ami le retint sur sa couche et, Joignant les mains : 

— Je ne l'avais pas deviné, dit-il ; je ne l’avais pas averti. 
Fatal oubli! Ecoute, Liobard : dans ces Uns sombres, sur ces 
ruchers élevés, vit un oiseau qui parfois faiL entendre, la nuit, 
on cri déchirant qui ressemble a s'y mépri ndre à une voix 
de femme. Tous le savent ici, cl nul n'y lait atlention. C'est 
la seconde fois que, dans ce couvent de'Sélijpial, mi homme 
y est trompé. Un autre avant toi était venu ici, amené par le 
désespoir, et avec la pensée d'y demeurer loujouj-s. La 
femme qu'il aimait était infidèle, et il s'était enfui. Permets- 
moi de ne pas te révéler les noms de deux familles que lu 
connais. l.c jeune homme était riche, noble; il qiiilla tout 
pour s'enfermer dans ce cloitre. 11 s'abusait sur sa vocation, 
mais il ii'avait ps un ami (>oiir l'éclairer; il lit ses voeux : il 
donna à Dieu un cœur qui ne lui apparttnail plus, un cœur 
brisé. Le soir du jour ou ü se lia (xir un serment éternel, il 
était seul dans sa cellule, livré au regret de l’amour perdu. 
Comme loi, il entendit des cris et des plaintes ; comme toi il 
reconnut lu voix qu'il aimait, tant ritiusîon est facile à ceux 

? [ui souffrent; comme toi, il s'élança à la (Muiisuile de la 
emme aimée, à travers les rochers et les buis; comme toi, 
il tomba ensanglanté!... Mats quand on le releva, il était 
mort : sa tête vêlait fracturée sur le granit, dans un ravin 
profond... La femme qu'il aimait, pour laquelle il mourait, 
était cette nuit-là susi>endue au cou d’un autre, dans l’jvresso 
du bonheur; elle épousait un nouvel amant, a|>res avoir trahi 
sans remords un amour «{u'eUe avait encouiiigè, qu elle avait 
tiart:igé. Les navsan- des environs savent el racontent cette 
triste et véridiq'iie histoire , consignée dans les annales du 
couvent; nos moines la coimaissent tous; ils l'apprennent à 
leur arrivée, et ils entendent les cris de l'oiseau de nuit sans 
être abusés jior le souvenir de ce qu’ils ont laissé .nu dehors. 
Dans la contrée, les vieilles femmes disent quelquefois en 
bi.«liant la tète et en (liant le soir auprès de leur feu qui 
s’éleint : « Voilà le démon qui pfcrul la voix d'une amoureux: 
pour tenter les chartreux de SclignaL » Mais toi, Liobard, 
ajouta plus Ims le prieur, tu ne crois pas aux tculations do 
ce genre, n'est -ce pas'f 

— Le moine s’était trompé, dit Liobard ; moi, j'ai vu. 

— Attends un pou, lu verras mieux cocure, répliqua le 
prieur, je vais te cunvauicrc. 

11 sortit avec rapidité, s'absenta quelques minutes à peine 
et rentra tenant à la main une espingole. * 

— Que veux -tu faire? dit Renaud avec angoisse. 

La lune étincelait, U fenêtre de la cellule éluil ouverte' on 
n'entendait d’autre bruit que les cris de loin en loio répétés 
par la voix qui trompait Liobard. 

— Je vais détruire toute illusion, dit le prieur en abaissant 
son arme «(ui sortit à moitié en dehors de la fenêtre. 

— Grâce! grâce! s’écria Liobard en arrêtant le bras de 
son ami... J’ai peur! 

— Mais encore une fois, c'est un oiseau I s'écria l'abbé * 
tiens, regarde 1 ' 

Et il le lui montrait s'agitant sur une saillie du rocher. 

— Par pitié, ne le lue |ia&! murmura Renaud. 

Le prieur fit résonner son ^ingolc : l'oiseau effrayé prit 
son vol. Soit hasard , soit qu’il fùl attiré par la lumière qui 
brillait dans la cellule, il s’élança vers la fciièire; un cri de 
Liobard, un mouvement du prieur, le firent changer de di- 
rection au moment où il étiit tout près d'eux , dans le rayon 
lumineux de la cellule, et il s'éloigna eu jetant une derniere 
plainte. 

j L'homme rougit de sa ftiiblessc devant ceux qui en ont été 
les téinoios ; son orgueil s'irrite à la pensée de son infériorité 
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morale, et il i\c pardonite pas touj4mi> ù raniitic cumpalis- 
SMiite ti!e«niénic d'nvinr vu rinOrniiti' de î-mi diiio. 

HaUitiiê à lire dans W ca'ur Immain, le |iiieur b’eiïon;a de 
rtlcvtr Liuitard à sc:^ pnipits yeux; d fui simple cl vrai en 
lui dannant des consolations, i^rvd sur tout ce qui pouvait 
rappeler à son ami sa faiblesse. Liobard, d’aboid embarra.ssê 
devant lui, sentit [>eu à |>eu sa force morale renaître, et, sans 
itc HHi amour diiuiiiuât, trouva plus de courage contre la 
ouleur. 

L*n matin, un cheval frinirant lienuissait h la porte de la 
chai'lrcuH:. Deux hommes sortaient du couvent. Arrivcâ à 
rcmliraiichemciil de la route qui conduit à Coi vetia, le prieur 
et Beiiaud s'embrassèrent, t-c dirent udicu, cl Ueitaud monta 
à cheval. 

Le soldat delà Doire et de Fossono, redevenu fort et ar- 
dem, allait di'mamicr aux armes l'oiibUdes souffrances aux- 
quelles il avait failli succomber. 


CHAPITRE \VÏ. 


Décidé à reprendre les armes, ù duTihrr dans les agiU- 
tionset les dangers de >a guerre une disiracl on à sa dou- 
leur, Heuaud pmivatt choisir le champ de luiluille, car b lutte 
entre Charlcs-üuint cl François i" avait iwurnuicncê tii 
même temps i>ur deux points. 

Après la déroule de l'armée impériale en Florence, le roi 
avau pu envoyer dci secours en Italie. Turin avait été dc- 
iiloqiie; sa garnison ravitiullée avait été nnforcinr, cl, bien 
qu'its ne pussent agir sur uue va<ite échelle, les Français 
avairiil repris rotfensivc sur le» bords du Pù. 

D’un antre cote, François i" venait d'ouvrir la campagne 
en Artois. 

Far les traités de Ma lrid rt de Cantbrai, le roi avait re- 
noncé, en faveur de tdiarles-Quiiit, à toute suzerameté sur 
le Cboivlais, la Flandre c-l 1 Artois : rançon de roi dont il 
avait paye «a liberté. 

Ou lui reprochait l'abandun de ctts trois provinces réunies 
ù b France pr Ixmis XI, ù la mort du duc de Bourgogne 
Charles le Téméraire, cl «pii, par conséquent, faisaient pai tic 
du royaume depuis soixante ans. François F' était fort dis- 
posé à lis reprendre et u'avait pas besoin des excitations de 
son entourage. 

Au immicnl où les Impériaux, battus p.ir l'arTïH'c française 
et par les lutynans, vaincus par le tiiatique de vivris et les 
maladies, evacinicnl la Provence incenibôc et ravagée, Kran- 
«;ots l'^ jugea que l’heure était venue de raarclicr sur l'Ar- 
tois. 

Mai.s sentant bien qu'Ü allait faillir au serment prêté sur 
son honneur de chevalier, il voulut couvrir cette guerre nou- 
velle du luaiiteau de la Justice, la rendre pupulaiic, la tucUre 
»ms la responsabililé de la nation, et U {xn-la la question 
devant le parlement de Paris. 

11 imiKJi'lait de donner à relie alTaire un éclat en rapport 
avec sa gravité, avec le rt-tciilissi meut qu'elle devait avoir 
en Europe : de grands préparatifs funnt faits au palais, et 
KrauçuiS «.nWuré «l'une cour iioiubrcuèc et bnllaiilc, alla 
tenir un lit de ju^tac au |iarlcmeiit. 

Le roi ne itorlaii pas ce jour la sa lielle armure aux lions, 
ni sa niusciierc aux soianuiidres ; il av .it la oiuroime' royale 
sur le l'roiitÿdaiis la main gauche, le sceptre s«irmoiUc «io la 
llt ur de iis; dans la main Uroile, la inam de Justin* : l'mi et 
l’aulrc foriiiés d'un bAlon Irés-Minple, i^ui n'eiait )>as ouvragé 
Comme au siècle prccédcut. Il était vêtu d une tunu|ue longue 
eu etollè souple et moelleuse. Si«r un raïuail assez court, 
qui couvrait les épaulc^i, s'éLilait le collier de Tordre de 
iUint-Miclie], et un ruaiilcau semé de fleiii>i de lis. dimt un 
pan passait sur Tepauic gaurhe, laissant à découvert Tepjuie 
droite et les bras, s'étendait sur ses genoux. Il était assis 
dans uii large fauteuil recouvert d'une ample étoH'c de velours 
sur le c6te duquel il appuyait s.in brasgauclic. 

Sur les doux côtes de Tc^lladu où s'itevait ce trône élaicul 
ranges les ptmcipaux louciionnaircs LtolUi Jcrs de la cou- 
roiiuc, à la tuciuc liauU ur que le roi. Au-du.-sons H! tenaient 
les ginul&liüujuit.s. Lea uiembies du («aricmem occtqiaicul 
letirsplac^s urdiiiaiics. 

loi cause jieiidaulc entre François V' et Charles-(>nint fut 
appelée : l'avocat du roi, Jacques CuppcI, exposa tes laiLs, 
puis plaida cl trouva d’excellentes ra‘xins pour déoiouiicr 


que François 1" n'avait pas pu filiéner les droits de la cou- 
ronne et amoindrir la France, qu'il était prisonnier au mo- 
ment on il concluait le tra<t«^ de .Maiüid, et par tons* quint 
subis-ait une contrainte morale. Il alla plus loin. H, al*ufdant 
laqui-stiun de fait, ii soutint que TciiqM.*reur, ayant le pre- 
mier recoiumi-ncé la guerre, avait ainsi vi.ilé les traités qui» 
dès lors, étaient nuis ot non .«venus. Il conclut en dcmamunl 
au p.'irk-meiil de prononcer celte nullité. 

Fcrsomic i.e prit la parole p^mr répondre aux aiguments 
de l'avocat du mi. TouUfois le parlement avait des f«>rcnoâ À 
observer; il ué rendit pas d’arrêt, mais il ordonna que Tcm- 
pi'reiir serait cité à son de trompe, sur li» frontières du 
loyauroc, ù comi>ar;dtre devant lui et ii faire valoir scs moyens 
de déi*ii-c. 

Ixd lii rauU firent rclcniir les tMinpes sur les fronlô'rts 
et invitèrent à haute voix Cbariev-Qumt, empereur d’Alle- 
magne et loi d'Espagne, à compar.iUre devant le parlement 
de Taris, )iar lui ou pir ses mandataires, afin d'v d< fendre 
les droits qu’il préleudail sur le Chartdais, la Flondre et 
TArtois. 

CbarlGs-Ouinl connaissait trop les buinmes pour ccrtnpa- 
raitre ou envoyer scs avocau devant le parlnuicnt de Ibris ; 
le proct's soulevé ne pouvait pas être ]dai«lé devant des juges 
français, mais devait être juge sur le champ de bataille, et il 
avait en Artois unè forte année e^p;<gn<lle renforcée de plu- 
sieurs milliers de lansquenets allemands, et fort disposée à 
faire valoir scs prcU‘iiU<»ii-i sur les pruvîuces en litigt*. 

Dans une seconde séance, npiès avoir en&ire appeUi Lharle»- 
Quint absent, le pai temi.-nl or doiimi que le Cliaroiais, la Flan- 
dre et l'Artois, cèdes indûment par le traite de Madrid, 
seraient de iionviau réun{S à ta FrAiu*e. 

François 1*' manquait au serment pn'lé. Touiefoi.s il rn 
recevait T«.rdre du hailnncnt, sur TbisUiiiv obscure et sur 
rimporlamed nuel O; fait peut j* lcr quelque jour ; il all-itt 
cotiikiUrc |>our l'nnitc de U France, unité qui devait être 
aclictée par t.mt de lutU« et de sang. Il a manque à la n*Ao- 
lutiuM du parlonii’iU de Paris d'a>oir clé prise tiar les états 
généraux, dont elle eiH (inpraiité le caractère u uuc protes- 
tation vmimeiil naUoiuilc. 

Après avoir obtenu un mrél du parlement, ii fallait le 
meure a exécution, ce qui iTt-laii pas aussi facile. 

Les troupes impériales qui tenaient TArbiis étaient coin- 
maiidécspar le cuuile de Ibc-ux et le comte de Bure. 

L(‘ roi SC mil à la tète d'une ormcc française. Le maréchal 
de Montmorency mand«att sous ses ordres immédiats. Le 
général d'Auiicbtul, l•rlppclt• de Piémont, remplacé dans le 
goiivcniement de Turin pir M. de üurie, romiiKindail une 
division dans laquelle sc trouvaient le sire do Luyricux et le 
sirc de Bdmont. 

Les premiers exploits de ces trois derniers furent les as- 
sauts donnés à la ville <U> Hcsdiii, apres la reddition de la- 
quelle ÜB furent détachés du camp de l’emes pour aller 
attaquer Sainl-Pol. 

RenamI eût repris voloniietu la roule «rildie, ruais Georges 
de Luyrii'ux était en Artois, et un dé^ir de ven(^ance le 
poussait du côté où était Thutume qui avait causé tous sea 
maux. 

Il fit appel à ceux qui l'avaient suivi une première fois. Ils 
acconrurenl en foule, et le jeune capitaiuo se trouva à la téic 
d'um: dci plu» belles compiigiiit'S que pût compter Tatniée 
française. Le t>r.ind-üre>Raii,apr<‘sla uinipagiie de I^ruvenre, 
était aile passer qu> li|ues jours en Hre»»c, et se disjm-uil à 
retourner dans le» Alpes. Il piessa viveiiunl Reiiaii«j di pi eii- 
dn: le iiiéiiie cbemm, lui rapjiela leurs premiers tri«.mpbcs, 
les dûmes lieures (lassées sur les bords do Fô, auprès de 
Tuiiiella; mais it le trouva inébranlable dans ni résolution. 

An j«)ur fixé, les soldats se mirent en Data Ile dans la cour 
du château de Juzerienx. La place de chacun des boiitmcs 
était désignée d’avance cl ils prirent leur rang. I.c ch val de 
Renaud, imjKitientde combats, heureux de sortir d une longue 
inaction, iiemii»sail et puilTait 6«.«us une boiisse de brocart 
dur, sur laquelle reposait une selle relevée très-haut en avant 
et en arriéré, et la devise des Liobard brilla dans I air sur 
un peimoii déployé. 

loj Grand-Bressan voulut accoinjiagner son ancien capi- 
taine, son umt, jnsi|u'anx frtmtières ne la Bresse. Lioimrd 
prtuiait la routé de Dijon, la plus courte, la plus directe [xmr 
se n-ndre à i'annee K avait U euintsao et le caNjue, niais la 
cotte de mailles cUit reinpiocée par une tunique du vuiours 
noir; sa visiere levée bjs>mt voir un visage [Ntle, mais mor- 
bal ; sur son rtuiicr s'élevait une aigri tte, noire aussi, de 
meme que l'écharpe aUa> lu;u sur Te)iaule gauche, et po.-sant 
sous le bras droit. 
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soyatii, en le voyant d'ëlanrer sur son ciicval, 
maniait avec habileté, en voyant le feu de »es regards an 
intiment où il tes passait en revue, avaient fait retentir l’air 
(le lci>rs joyeuses acdamalioi s. Li«<bard, plemd'enihousiasme, 
ému de CCS dêmunstrutuuis , agita son e(iée , jeta iiuvkpics 
porulcs flatteuse» aux jeunes lioamies qui 6’enrdluienl {Hxir 
la première fuis et aux soldats qui déjà ravairut suivi on 
Itahc, puis donna le signal du (lepart. Les clainins rotcn> 
tirent et la troiqie s'ébranla. On vil sur le Qaiie «les rochers 
scintiller les fers de lance, et Ttio entendit rés(jiiuor le pas 
lourd (les chevaux. 

Sur la ruule que Renaud avait choiaie, parce qu'elle 
était la plus courte, sc trouvait le château d'Holypherne. 

Sa troupe devait traverser l'Am un peu an dessus de la 
ritadelle et gravir te chemin taillé dans le roc ({ui iiassait 
devant la porte, afin do rejoindre la route du plateau. Ro> 
naud ne songea pas à réviter : il eût fjllu faire un long 
circuit et >1 ne voulait pas perdre de temps. 

Les soins que lui avait imposés la Icvéo d'une compagnie 
nombreuse', l'activitc qu'il avait dû déployer, les soucis de 
rarmeuient, avaient opéré une diversion puissante. CéU't 
un homme («nsif et triste, tuais la vioience du mal s’etait 
calmée; il eût éprouvé un grand bonlieiir à sc mesurer avec 
C(îorgcs (le Luyrieux et à le Uitr, il allait en chercher l'oc- 
casion, mais il pouvait maintenant, sans manifester son 
émotion, revoir le rocher où dormait Clémence. 

Pendant que la troupe de Liobard suivait sa roule, la nuit 
était vcnui', nuit froide mais éclairce par la lune dont les 
rcIlcU brillantâicnt les armures et se jouaient dans les de- 
coupures du cltdlcâu d'Hulypherne. Si, en voyant ce manoir 
dont la masse impo^nlc sc dessinail sur rhorizuii, le Jeune 
capitaine éprouva un serrement de emur douloureux, per- 
sonne auprès de lui ne put s'en aiicrcevoir. 

Toulclois, U ne détachait pu son regard dé cetUt nombre 
demeure, et il vit scintiilcr aux fenêtres des appartement qui 
r« gardaient et dominaient la roule de» lumières qu'on n’avait 
pas l'hiibitude d'y voir eu l'absence du sire de Luyiieux et 
de ses officiers, te fait était bien ?miple. 

Les trois filles de G(M)rgcs connaissaient le projet de Re- 
naud d aller rejoindre l'année de Picardie, ou servait leur 
père, car le capitaine avait recrute partout, et il était ban 
naturel ({ue run parlât de ce départ parmi les soldats de la 
garmsuu du ebâteau, qui, presque tous, avaient fait la pré- 
cédente campagne. HugueUo seule s'en occupa &érieuS(‘metU. 
L’amour e»t prompt à se faire illusion, et la jeune fille rat- 
tachait à cette ex^Hklilion quelque dessein iccrfit auquel elle 
fcs|»crait n’élrc pas étrangère. 

Ltobard se reiiduil à l'armée dans biqucllc combattait 
M. de Luyrieux; d n'elaitpas Uiqiossibie ()uu les troupes des 
deux seigneurs, furiuees d homme» ayant lé» mêmes mœurs, 
lcsméme.s habitude», le méiiie langage, fu»»tiil rcuiiics pour 
agir ciircmble, cl elle es(ierajlquc son père et LiuUard trou- 
veraieul «ne uccasiuu de se lier. La guerre avait amène Je 
mariage de Uemeiice, et, dans sou ignuiauci. de» étéiie- 
meut» antérieur», Ituguette pensait que la guuire iKiurruit 
amener er.uc elle et Renaud un niuiiagc beaucoup mieux 
assorti que celui de mademoiselle de iK'Uuuni et de M. de 
Luyrieux. 

Ouand 11 colonne approcha de la cUadcllc, le piélinemcnt 
des chevaux, le biuit sourd et piul uige qui, durcUtl la nuit, 
accompigiic les trou{>es eu marche, cveillerent ralUmlioii des 
trois itf urs. 

— Cc»l le scignenr de Liohaid qui part pour l'armée de 
Picardie, dit Philihcrle. 

— Il verra notre pere, ajouta Loysc. 

Ilugueitc sourit et garda le »ii(uicc. Toutes (rois, et Ger- 
trude avec elles, quittèrent l’apiarti nient où elle.-i claienl, et, 
mues par im sentiment naturel de curio».té, gagnèrent la 
partie du chàUxui qui donnait sur le reiii|Hirl cl sur U route, 
d'ou elles |>ouvaicnt voir U<. filer ta lruu|>e. RuguelU. voulait 
cuvuyer un sulutàcdui qu'ellcaimait. 

La coiupagnie se déroulait dans ki sinuosités du chemin 
et longeait les murailles dont l'immuiâe lavm la »é|iaiait, 
égayant la marche eu se promauiit déjà d'egaler en bia- 
vonro Ceux qui comliatuaciil sousbi buiimére d liolyplieriic. 

Tout à Coup, de l’autre coté du ravin, un long et' strident 
éclat de rire sv fit cuteudre. Ludurd leva vivcmeiit la teie. 
Cl, à la cb'rtc de la lune, put voir iC rieur accoude sur le pa- 
ra|ict du raiipai t. hn mniic temps toute la troupe cntcuüit 
une vuu goguenarde, sarcastique, s’emer : 

— yü'fSt'Ce la7 Ce btau daiuerul couvert de crépc va-t-il 
à la conquête d’un loiiihtMU,luiquicslamoi-reuxdes inort(»ï 

Vu murmure d indignation courut dans la comjiagiiic. 


— L’injure est facile derrière les parapets! cria Liobard 
avec colère, les braves desrendent en champ clos. 

— Tii luc proviKpu^, iiitprmir iil ! reprit ta vimx. Poursuis 
ta route et qae la gloire te >i>il plu» fi ielc que ta m.ntrcs»c I 

— Insolent ! sVeria Ri-imiul. 

Et par un uKHivcincnt irrélléchi, il tourna la tète de son 
rhcv.vl du cote de la muraille, Comuic s’il eût voulu attaquer. 

L'homuic du château se mil â rire 

— Pl ie Dieu, dit-il, que les villes de Picardie ne s«»icnt i»as 
aussi bien gard< es que celle rortCi<»<sc, smon lu n\n verra» 

[ jamais rintérienr. 

l’n hourra general d’imprécations cl de mcmice.» sc fil en- 
tendre. 

— Pusse, Liobard, reprit la voix, jiasgc vite, le bois le se- 
rait fatal : il est rempli d'orfraie» ipie tu prenJiais iiour ton 
amaiile; il faudrait demain quatre moines [>our te relever de 
quelque ravin fangeux ! 

Lés moines de Seiignat avaient parié. I-a fureur de Renaud 
était au comble : ccUc rcvelalioii injurieuse et poignante ré- 
' veillait ses douleurs et |H>uvail le perdre aux yeux de sa 
: troupe. Il saisit im de scs pistolets cl envoya quelques che- 
: vrolmes à l'iusolent; beaucoup des siens i'iimièruiit; mai» 
celui-ci, qui suivait tous leurs mouvcmcnls, s’était pru- 
demment retiré, et le plomb ne frappa que les pierres, sur 
les(]ueiles il rebondit. A ce bruit, une croisée du cliàieau s' ou 
vril, et Ltobard y vit apmraitre une fumiiic vêtue de blai>c, 
dont il ne put diBlmguer 1(^ traits, car rapparitmii di.»j>aiut 
aussitôt. 

' Une révolution soudaim; s’opéra dans l'i^prît de Ltoli.ml : 
en une minute, rt irugradant dan» la vk», il te ressouvint de 
laiilce qu'tl voulait oublier; lu tableau des jour» (tassés se 
dress.a devant lui. Rtdcvrnu bru»i|uciuent niomme au nid 
d'aigle, sans transition, avec tous »e» déclmement», in- 
certitudes, sa (lassiou, se» folles esjtéraiices, il brandit son 
cp^ en enant d une voix frcnétique : 

I — A »ac ! à sac, le nid du bngaiid ! 
j Sa troupe, irritée, n'éUit que trop disposée à le suivre dans 
I ccUe téuieruîi'e eiitrepi isc ; en un iu»t.mt,cUc mit pied à ierre, 

' et l'on entendit dan» rinléiicur de la forleressc une voix re- 
teuti-sanlc «mi criait : 

— Alerte 1 alerte! Voilà rennemil 

On se rap[ie)U la situaliijn foruuüable ducluUcau d'IIoly- 
pberne : le pont-levis était 1e seul p tint nUaquable; uiais les 
assaillants ii avaient ni artillerie, médit-lles pour agir contre 
cette lourde charpente que tes IiaJics elllcuraiei.t sans l’entj- 
iner. La gurm&on du château était nouibreusc, b surveillance 
active; ces pm'aufions étaient motivces jku’ la haine que 
Gi^rgus de Loyneux inapirait à se» voiaiii», par l’abseiKx* de 
ce rcigiicur, dont les richeascs pouvaient leiitcr la cupiijile, 
par b présence au chdtcau de» truis tiiic» de Gotrges, et na- 
guère (le sa jeune femme, qui pouvaient luspirer aux jeunes 
seigneurs des environ» des }ien»ee» d’cniêvcuicnt, eu qui n'c- 
taii pu» rare àceltc epoque. D'un autre cote, U fallait toujours 
! Bc tenir en garde & mrc un coup de main du duc de Savoie 
(jui avait une armée à Geneve, une autre eu Frandm-Couilé 
et (|ui ne renonçait pas à reprendre le pays conquis et sur- 
; tout à su venger de Georges. 

I En un moment la garm»on fut sur pied, les coups de l'un 
I SC CMiservuil, et cVlail un curieux »(»ecUide que ce comital 
iiiqiruvisé, il la clarté delà lune, sur les rucher» dont Usedu»s 
renvoyaient au loin le bruit de» ai\]ucbu»es cl le son dus 
I trompettes <|ui, des deux |>arLs aumuieiit Je» cuiiiiiatumb. 

L avantage de la |x>»itioii ii’éLail (la» dti côte de Lioliai d, 
bien que sa troupe lût do thuaucou]» phi» nombreuse que U 
^ gaiüi»oii. Le» homme» de l'intérieur n'avaicnl (lani im um- 
' meut sur le mur que pour nrgarder riînneini, pui.» le» deux 
lantenies do pierre qui joignaient losangle» des mur» s'ôtaient 
remplie» de soldais, et ]».ir tous le» ciencaux d(n> muruiiles, 
! (>ar toute» lus feule» do» tourelles, soi tait le canmi d’uue ar- 
quebuse qui, appuyiÆ sur m fourchelle, vomis»ail le plomb à 
coup bùr en tuant sur celte masse réunie au meme lieu. 

— Le bois c»t là, coupez de» arbre»! cria Liobard. 

Le» soldats couruieiu au bois. L*î Grand-Üreskan, homme 
de ressource anlaulque du courage, abailit en quoique» cuu|is 
de hache im jeune sauiii, le lit (Kirittr en travur» »ur un cha- 
riot, le gros bout (lu côUi de la iuur;nll(î, puis, doiinaiU 
l’i xemple, le fil gli»»cr en avant et ui arrière, et »*cn servit 
comme d un beher i|ui fiap^ait le tablier releve du {Hiui; les 
coups rcteiili»saienl sourdeiseiit, mais demeui aient iuqiuis- 
sanis contre o;Ue nia»s<; enoriue. 

Au sittkmeiii du (doutb, aux coup» précipités du brlicr, 
1 aux cris des cuiiibaliaiil» et des blesses, aux liunnissemcm» 
des chevaux inutiles, que l'odeur de la (K>uüre animait, se 
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mêlaient parfois les éclaU relcnlissanls d'une voix sarcastique 
ricanant des injures, comme celle d’un deraon dans un com- 
bat. La grande voix de Üobard lui répoudait en animant ses 
hoiuDics; il voulait enfin savoir le socret de ce tombeau où 
Clémence était entrée vivante. 

La jeune femme qui était apparue un moment à l’une des 
fenêtres du château était Hugiielte. Elle avait entendu le ma- 
jordome adresser à Renaud des injures qui la firent frissonner, 
bien qu'elle n'en comprit pas toute la rortéc. Elle sentit son 
cœur se gonfler d’orgueil quand Lîobard jèta une provocation 
à cet ofncicr. Cn premier coup de pistolet suivit la réponse 
de celui-ci : c'est amrs qu’elle ouvrit une fenêtre et reconnut 
Liübard, lorsque, brandissant «on épée, il ordonna l’attaque. 
On saitquel fut l'effet dccettc apparitionsur le jeune capitaine. 

PItiliberte et Loyse ne comprenaient pascoiumciit, en pleine 
paix, il y avait des hommes assez hardis pour faire une i>a- 
reille tentative contre le château d'un seigneur aussi redouté 
que l’était M. de Luyrieux. Phiiiberle courut à la tourelle où 
était le majoidome et lui demanda sevèrement ce que signi- 
fiaient et su provocation cl raltaquc dont leur demeure était 
l’olijet. L'ofTicier se borna à rc{>ondre que les assaillants ne 
tarderaient pas à sc repentir de Icin* imprudence. Plùlilicrte 
voulut alors sc montrer sur le rempart et crier à Liobard de 
faire cesser le combat; le majordome l'cn empêcha, craignant 
de û voir atteinte par une balle, et la força de rentrer dans 
son appartement. 

Gertrude s'écria que c’étaient là des routiers qui voulaient 
pilier les trésors d'Uulyplieme. Huguetle se mit a rire. 

— Seraient-ce donc des aoiourcux qui viennent vous en- 
lever toutes! reprit la gouvernante. 

— Pour moi, dit Loyse avec candeur, je n'ai autorise per- 
sonne â me faire une pareille sommauon de mariage, et le 
bruit d'un siège ne me charme pas ussez jKiur i|ue je consente 
à le prendre pour une fêle d'Iiyméncc. 

Tous lesbummes étaient aux remparts, faisant un feu ter- 
rible. Les fcimiics claient occuurucs se ranger autour dos 
trois Muurs. Au milieu des pluurs des servantes, des plaintes 
de Gerlnhle, des exclamations de Philibcrtc et de Loysc, 
lluguctle luraissail calme :1e bruit des dctonations, le silUu- 
niciit des balles, qui remplissaient les autres femmes d'é|K>u- 
vante, ne semblaient pas trop l'emouvoir. Toutefois, son âme 
était en réalité moins calme que sou visage. 

A chaque instant Uugiietle revenait à la fenêtre, éLoutait 
les paroJch des soldats, les cru des blesses, suivoil les pliases 
de la lutte, au risque d'étre allciiilu |iar une baile maladroite. 
Si quelqu'un eût pu saisir la direction de son regard à la lueur 
des inousqucLs, il eût pu le voir dépasser lu luuraillo Ci le 
fossé et clivrclier le chef de la troupe des assiégeants. A sus 
mouvements saccadés, à sis pai'oles brèves, souvent inintel- 
ligibles, ses sœurs, moins émues, euss.nt facilement devine 
qu'elle était domiiice jur un sciiUmeut qui n'était pas celui 
de la peur. 

Mais Philibcrtc était surexcitée par la colère, et les expli- 
cations du majordome neravaient pas calmée. Loysc, sachant 
que le jeune Amédcc de Moiitrevel se trouvait parmi les oDi- 
ciers de Liobard, eUit eu proie aux plus vives angoissées. 
Toutes deux étaient assiégées de fatals pressentiments qu'elles 
ne pouvaient dcUinr, encore moins exprimer, et qui n'etaient 
que trop fondés. 

Cependant, les soldats de Renaud avaient à plusieurs re- 
prises, et tous ensemble, fait voler le plomb du leurs pistolets 
contre les poalrcs du (K>nt-lcvis; mais à jwine les balles 
avaknt-eUes enlevé sur les angles des échardes im|>erceptibles. 
Le bélier frappait, mais il n'elait pas as^cz lourd^ la distance 
était trop grande entre le cliariotqui le supportait et la char- 
pente du pont; l'arbre s’mdinailcii s'alluiigeant au-dessus du 
gouffre et ne portait que des coups impuissants. 

Renaud frémissail de coJérc, de s'étre laissé aller à une 
atUi)ue près d'échouer. * 

— Mordieu ! s'écria tout à coup le Grand-Bressan impa- 
tienté, puisque le plomb et le bélier n’y peuvent rien, nous 
allons essayer d'autre chose. 


— Que voulez-vous faire? demanda Renaud. 

— Vous allez voir, répliqua Ba.«licn. 

Aussitôt il choisit trois jeunes sapins,lnngs et légers, atta- 
cha dos branches sèches , des brindilles à leur cxtréoiité 
siqiéricure avec des chairicü de chariot, et mit le feu aux 
braiiirbes. Les sapins furent dresses rapidement sur le bord 
du fossé, puis iiKhnès, et leurs tètes enflammées allèrent 
s'appuyer C4>nlre le pont. 

I.C5 soldats de l'intérieur ne purent pas rejeter ces arbres 
enflammés en arrière; mais la charpirute, composée de lourdes 
püccs de bois imbibées par la pluie, ne s'enflamma pas; 
elle sc charbonn.i. Il eût fallu de longues heures pourl'in- 
cendier et la consumer. 

La garnison continuait le feu et n'avait pas perdu un seul 
homme. 

L'idée de Bostien ne devait pas être perdue: elle fut un 
trait de lumière }x>ur Rgriaud. 11 fallait réussir ou sc couvrir 
de ridicule dans une entreurise folle. Il choisit un arbre d'une 
longueur suffisante, que l'on taillada rapidement à coups de 
hiclic pour le rendre moins glissant, pins le fît porter et 
dri sser sur le bord du fossé. L'extrémite inférieure au sapin, 
taillée eu pointe, s’appuyait dans un trou creusé d'un pied. 
Renaud l’éDranla, le poussa, le dirigea, et la tète de l'arbre 
s'enfe-nça avec ses blanches pliées, brisées à demi par le choc, 
dans une légère encoignure tonnée par le quart de ccrrle ren- 
trant qui joignait le reuuiai't à la porte. 

Céiait un pont, mais lorlemenl incliné, qui allait du bord 
du fossé au rempart, en {lassanlsur rabime. Renaud jeta un 
cri die triomphe et s'y élança. 

Le pied n avait pour a'altermir sur cet arbre nmd que les 
entailles faites par la liachc; un faux pas, une blessure, le 
moindre choc pouvaient précipiter Liobard dans le gouffre, 
d'où il ne serait pas remonté; niais emporté par cette ïrenésie 
qui s'empare du soldat dans les cnlrcpriies les plus périlleuses 
et l’empéclie de réfléchir au danger, il marche d'un pas 
ferme et atteint aux cliahies du pont-levis. 

Il était, dans cette encoignure, à l'abri des coups de Tin- 
térieur, suspendu comme im ecnreuil dans les bnmuhes du 
sapin; toute sa troupe était haletante, saisie d’admiraüon 
devant atlc incroyalilc audace. 

Renaud prit une hache de fer, manche et tranchant, qu'il 
avait passée à sa ceinture, et fil entrer le manclie dans i'un 
des Lirges anneaux de la chaîne bien tendue; puis prenant 
son tenqis, mesurant bien l'elTorl qu’il allait faire en tenant 
la iiaclie par la tête, il donim d'un bras vigoureux et pesant 
un coup sec et puissant qui fit voler raimcau eu éclats. 

La lourde cliainc tomba, le jiont vacillait; mais, retenu par 
la seconde chaîne, il allait reprendre l’cquilibre cl résister... 
Le prix de tant d'efforts était perdu ! 

Au risque d’être brisé si le tablier reprenait son équilibre, 
Renaud appuya son dos contre la muraille, arc-bouta ses pieds 
contre le haut du tablier, et iwussa de tous ses muscles. 

La seconde chaîne se tendit, portant tout le poids : les an- 
neaux ne $c brUcrcut pas; mais l'un d'eux s’ouvrit sous l'im- 
mense B’alloiigc.i, et le pont-levis s'abattit avec un 

horrible fracas. 

Liobard, cramponné aux branches du sapin, glissa le long 
de la muraille où son dos s’appuyait, tomba sur scs pieds, au 
seuil de la porte, et se trouva le premier dans la place. 

Bastieu et les soldats de Liobard se précipitèrent dans l'en- 
ceinte du château. La garnison n’avuil pu jirévoir ce coup 
hardi, inouï jusque-là, et ne défendit pas l'entrée de la cour. 
Cependant le majordome, à la tête de quelques hommes, sc 
jeta bravenicnl à la traverse et essaya de couper ce flot tu- 
multueux d'a^5aillantsqut entraient a pleine (lorte. Il fut cul- 
bulté en quelques instants par cette masse compacte, qui Ut 
irruption dans la place. 

Voyant l’inutihié de scs efforts, le majordome courut à 
l’appartement des jeunes Ûlles afin de les défendre de toute 
insulte, de leur foire un rempart de son corps; mais il ne 
les y trouva plus. 
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